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COLLECTION 


MEILLEURS NOTICES ET TRAITES PARTICULIERS 
IIELATIFS 

A l'histoire de FRANCE. 


CINQUIÈME PARTIE. 

QVILISATION. 


SUITE DU CHAPITRE III. 
§. U. 

TOURNOIS, CARROUSELS, BLASON. 


NOTICE HISTORIQUE 

SUR LES TOURNOIS ET LES CARROUSELS. 
PAR L’ÉDITEUR J. f. 


Les jeux iuilitaire.s sont de tous les temps et de 
tous les pays; l’antiquitë la plus reculée nous en 
offre des traces , et les voyageurs en ont trouvé jus- 
que chez les nations les moins civilisées : c'est ce qui 
a donné lieu à quelques érudits de faire remonter 
l’invention des tournois jusqu’aux siècles dont l’his- 
toire fabuleuse paraît se prêter à toutes les snpposi- 

11. 10' LIV. I 
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lions. Suivant ce premier système, les Français, en 
adoptant l’usage des tournois, n’auraient fait que sui- 
vre l’exemple des Romains, qui tenaient ces pratiques 
des Troyens, dont ils se glorifiaient de descendre. 

Hune morem, hos cursus, atque hvc certamina primus 
Ascanius, longam mûris cüm cingeret Alham, 

Retulii , et prtscos àoeuit celehrarc Latinos , 

Quo puer ipse modo secum, quo Trdia pubes. 

Albani docuêre suos ; Mnc maxima porrà 
Accepit Borna, et patrium servant honorem; 

Trojaque iiunc pueri, Trojaiium diritur agmen. 

(Virg., Æn., !.. 5.) 

Le mot tournois serait de lui - même une preuve 
de cette origine. Les uns le font dériver du bas latin 
tomeamentum J équivalent du verbe grec Topeùw, 
tourner; d’autres le tirent de l’expression Troïanum 
îudum, jeu iroyen, et par contraction Troïamentum, 
tournois. 

On appelait à Rome jeux troyens des espèces de 
carrousels où la jeune noblesse se formait en qua- 
drilles, et donnait elle-même cette fête au peuple. 

Sed et Trojœ ludos edidit frequentissimè ma- 
jorunij minorumve puerorum dilectUy prisai decoris- 
que moris existimans claræ stirpit indolent sic cla~ 
rescere. (Sueton., in dug.j cap. 42-) 

Les Romains, si avides de spectacles, préféraient 
celui-ci à tous les autres jeux du Cirque, où l’on ne 
faisait paraître, pour les divertir, que des esclaves ou 
des gens à gages. 
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Justinien, au rapport de Procope, ayant cédé par 
un traité les Gaules aux enfans de Clovis, un des pre- 
miers usages que ces princes firent de leur souverai- 
neté fut de donner à Arles des jeux à la troyenne , 
auxquels ils présidèrent. (Procop. , de bello Golh., 
lib. 3, cap. 33.) C’est la première fois qu’il soit ques- 
tion de spectacles dans l’histoire de notre monarchie. 
Jusque-là, la guerre et la chasse avaient été les seules 
occupations des Francs ; et toujours employé à l’une 
ou à l’autre, ce peuple à demi -sauvage ne s’était pas 
seulement avisé de chercher son amusement dans l’i- 
mage de ce qu’il pratiquait continuellement. 

La cession des Gaules changea les choses de face , 
en procurant aux Francs un état tranquille; et nos 
rois, par l’établissement des spectacles militaires, 
trouvèrent à la fois deux avantages : le premier, d’a- 
muser un peuple belliqueux par la représentation des 
combats ; le second , de se concilier les cœurs des Ro- 
mains, leurs nouveaux sujets, en leiu- faisant voir 
qu’ils cherchaient à s’approcher de leurs usages. Ce 
fut sans doute la raison qui engagea les enfans de 
Clovis à donner des jeux aussitôt qu’ils se virent 
maîtres des Gaules; et entre ces exercices, ils n’en 
pouvaient choisir de plus convenables que les jeux à 
la troyenne, si l’opinion que les Francs descendaient 
des Troyens, opinion que nous trouvons à peu près éta- 
blie du septième au huitième siècle , toute fabuleuse 
qu’elle est, avait déjà pris crédit au commencement 
du sixième. L’idée de ces jeux, également flatteuse 
pour les Francs et pour les Romains, ne pouvait que 


Digitized by Google 



( 4 ) 

contribuer à les unir, en leur rappelant une origine 
commune. 

Quoi qu’il en soit, les jeux à la troyenne prirent 
faveur, puisqu’au rapport de Grégoire de Tours, le roi 
Chilpéric fit bâtir des cirques à Paris et à Soissons, 
et qu’il y donna des spectacles. 

Apud Suessiones et Parisios circos cedificare 
prœcepit, eoque populis spectaculum prœbens. (L. 5, 
c. i8.) 

C’est à ces spectacles, et particulièrement aux jeux 
h la troyenne, qu’il est permis de rapporter l’ori- 
gine des tournois, si célèbres dès le temps de Char- 
lemagne, et auxquels nos rois présidaient, lorsque, 
dans les grandes fêtes ou pour quelques grands évè- 
nemens , ils assemblaient leur noblesse et tenaient 
leurs cours plénières. On annonçait quelquefois ces 
fêtes dans toute l’Europe ; et la fleur de la chevalerie 
y accourait pour faire preuve de force, d’adresse et 
de valeur (i). 

C'est ainsi que s’explique l’opinion des savans qui 
regardent les tournois comme une institution des plus 
anciennes. Il en résulte bien que le goût des exerci- 
ces militaires et des spectacles qui les rappelaient fut 
commun aux Français et aux Romains, ce dont per- 
sonne n’a jamais douté, mais cela ne prouve point 
que l’usage des jeux propres à la chevalerie, qu’on a 
nommés tournois ^ nous soit venu de Rome ni de la 


(i) Extrait des recueils de la bibliothèque royale , F. Fon • 
tanieu, manuscrit. 
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Grèce ; et c’est uniquement de ces sortes de specta- 
cles qu’il est ici question. 

Les tournois , et par suite les carrousels , qui en 
sont une faible image , étaient des exercices militaires 
à la vérité, mais particulièrement chevaleresques; 
c’étaient les délassemens auxquels, en temps de paix, 
se livraient nos chevaliers du moyen âge. La recher- 
che de leur origine est donc subordonnée à celle de 
l’origine de la chevalerie elle -même; ils ne peuvent 
avoir existé avant elle. 

Nous ne donnerons point le nom de tournois aux 
exercices des Germains, représentés par Tacite, quoi- 
que l’on y reconnaisse déjà l’intrépidité et l’agilité 
qui brillèrent depuis dans nos jeux chevaleresques. 
Ceux qui avaient lieu du temps de Charlemagne, et 
dont Nithard , neveu de ce monarque , nous a laissé 
mie description, y ressemblent davantage; mais ce 
n’étaient encore que des combats en troupes. Ils se 
perfectionnèrent dans le siècle suivant; et l’on ar- 
riva enfin à la joùte, qui était proprement le duel 
ou le combat singulier. 

Ce n’est point ici le lieu d’examiner l’époque à la- 
quelle la chevalerie prit la forme qu’elle conserva jus- 
qu’au moment où l’usage des armes à feu étant devenu 
général, rendit la force et l’adresse des qualités moins 
nécessaires à la guerre, et diminua par conséquent 
l’influence que des actes de valeur personnelle pou- 
vaient avoir sur le résultat d’une bataille, ou même 
d’une campagne entière : il suflit de faire observer 
que les tournois n’ont pu précéder l’institution de la 
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chevalerie elle - même , et que rhistoire n’offre au- 
cune preuve qui la fasse remonter au - delà du on- 
zième siècle , si , par chevalerie , on entend cette 
dignité qui donnait le premier rang dans l’ordre mi- 
litaire, et qui se conférait pr une espèce d’investi- 
ture, accompagnée de certaines cérémonies et d’un 
serment solennel ; toutes choses qui paraîtront insé- 
parables du tournois, d’après l’idée que nous en avons 
aujourd’hui. 

La France , l’Allemagne et l’Angleterre se dispu- 
tent la première idée de ces nobles jeux, qui du reste 
ont un si grand rapport avec le caractère brillant et 
valeureux [de la nation française , qu’il y aurait lieu 
de s’étonner qu’elle en eût laissé l’initiative à une 
autre. 

Le nom même de tournois est un premier motif 
qui milite en faveur de leur origine française. Tous 
les auteurs conviennent que ce mot vient de tourner, 
parce que les combattans faisaient, avec leurs che- 
vaux , plusieurs mouvemens en tournant. Or, ce nom 
a été généralement adopté, même en Allemagne 
{tumier'), où son étymologie ne trouve plus de source 
dans la langue du pays. 

Les Anglais fondent leurs prétentions sur l’ancien- 
neté des chevaliers de la Table-Ronde, dont ils font 
remonter l’origine à leur roi Artur, et aux jeux aux- 
quels ces chevaliers se livraient; mais on remarquera 
que la date de l’institution des chevaliers de la Table- 
Ronde a été reculée par les romanciers bien au- 
delà de sa véritable époque , et , d’ailleurs , que 


t 
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l'existence du roi Artur est généralement reconnue 
aujourd’hui pour fabuleuse. 11 y a même tout lieu de 
croire que la Table - Ronde n’a jamais été un ordre 
de chevalerie, mais simplement une fête d’armes du 
genre des tournois, et qui tirait probablement son 
nom de ce qu’elle commençait par un festin où les 
chevaliers étaient assis autour d’une table circulaire, 
afin de prévenir toute discussion sur les rangs. En 
réalité, les tommois ne commencèrent à être connus 
dans la Grande Bretagne que sous le roi Etienne , et 
Richard fut le premier qui en introduisit la pratique 
dans ses Etats. 

Quant aux Allemands , ils attribuent l’invention 
des tournois à l’empereur Henri-l’Oiseleur. Un ou- 
vrage curieux, composé au commencement du sei- 
zième siècle par Jérôme Rodler, et dédié à Charles- 
Quint , donne une description détaillée de tons les 
tournois qui ont eu lieu en Allemagne , depuis celui 
de Magdebourg en q38, jusqu’à celui de Worms en 
1487. L’auteur cite par leurs noms tous les che- 
valiers qui ont combattu ou paru , même dans le 
plus ancien de ces jeux, tous les juges du camp, et 
jusqu’aux dames qui ont délivré des prix aux vain- 
queurs; mais ce livre, que Modius n’a fait que co- 
pier sous beaucoup de rapports ( l ), et qu’on peut croire 
digne de foi pour les tournois qui se rapprochent du 


( 1 ) L'ouvrage de Modins n’a été imprimé qu’en, i58o, et 
nous avons vu un exemplaire de celui de lîodler, portant 
la date de i53o. 
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tempsoùRodleravëcu, contient de$ faits ëvidemment 
fabuleux par rapport à ceux des premiers siècles de la 
chevalerie. Il est probable qu’en le composant l’auteur 
avait pour but de flatter l’amour-propre de quelques 
familles nobles de l’Empire, qui, dans les exploits fic- 
tifs qu’il dëcrit, trouvaient un utile supplëment aux 
titres qui leur manquaient. 

Nous admettrons sans dilHcullë que Henri-l’Oise- 
leur institua certains jeux militaires ou ëquestres; 
mais les ëcrivains les plus graves de l’Allemagne 
conviennent que ces jeux ne portaient point encore 
le nom de tournois. Ce n’est que vers le milieu du 
douzième siècle qu’ils paraissent avoir reçuime forme 
rëgulière et le nom sous lequel ils furent connus j usqu’à 
leur abolition. Il y a lieu de penser que le même 
empereur engagea les ducs , qui commandaient sous 
lui les armëes, à établir dans leurs provinces, è cer- 
taines époques de l’année, de semblables exercices, et 
que ceux-ci convinrent entre eux d’y inviter mu- 
tuellement leurs guerriers, en nommant des com- 
missaires pour les surveiller. 

Lorsque, par la suite, la constitution de l’Alle- 
magne changea, il se forma quatre grandes sociétés 
sous le nom de Sociétés du Rhùtj de Bavière j de 
Souabe et de Fmnc'mk-; elles firent en commun 
des lois pour les tournois , et partagèrent les dépenses 
de ces jeux. Dans le quatorzième siècle, ces sociétés 
en firent nanvr» .i’autres composées, chacune, d’un 
plus petit nombr le guerriers ; changement nécessité 
par la difficulté qn ' les quatre chefs éprouvaient à coii- 
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server l’ordre dans les jeux. Chacun des quatre pays 
se divisa donc en trois parties, haute, moyenne et 
basse : il en résulta ces associations secondaires, dis- 
tinguées entre elles par des signes ou emblèmes diffë- 
rens que tous Tes membres étaient obligés de porter, 
non seulement dans les tournois, mais encore dans 
toutes les fêtes et les solennités où ils paraissaient. Ces 
signes étaient d’or ou dorés pour les chevaliers, d’ar- 
gent pour les gentilshommes, et d’or et d’argent pom- 
les pages. 

Après avoir expliqué les prétentions des Anglais 
et des Allemands au titre à' inventeurs des tournois, 
noos devons faire connaître aussi celles des Français. 

L’auteur du Pandectœ triurnphales , cité pai- Fa- 
vin , dit que l’empereur Henri-l’Oiseleur introduisit 
en Allemagne l’usage des tournois , jusqu’alors in- 
connu h cette nation, mais qui était pratiqué par la 
noblesse de France et ÿ Angleterre. Les mots.. . Fran- 
corum more relusto cingula militiœ nova prœbuit, 
dont se sert Guillaume le Breton dans sa Philippide, 
lorsqu’il parle d s Philippe- Auguste, qui donna la che- 
valerie au jeune Anur en laoi ; les termes de coti- 
JUctus gallicij employés par Mathieu Paris, écrivain 
anglais sous l’an 1179, poiur exprimer les tournois, 
et la manière dont Raoul de Coggerhall , dans sa 
Chronique manuscrite, rend compte de la mort de 
Geoffroy de Mandeville, qui fut blessé en joûtant 
more Francorum, élèvent des présomptions bien favo- 
rables à la cause française. Il est probable que de nos 
cours les tournois passèrent h celles d’Angleterre et 
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d’Allemagne; et de l’aveu même des auteurs de V His- 
toire byzantine, les peuples d’Orient en ont appris de 
nous et l’art et la pratique. Les Français s’y sont tou- 
jours distingués au-dessus des autres nations, jusqu’au 
temps de Brantôme. Cet écrivain dit, en parlant du 
départ de Charles VIII de Naples : « Après que ce gen- 
((tilroy eut laissé son royaume paisible, et donné aux 
(( seigneurs et dames du royaume force beaux plaisirs 
(( et passetems , de beaux tournois à la mode de France, 
(( qui ont toujours emporté le prix pardessus les au- 
(( très , et où il estoit tousjours des premiers tenans et 
« des mieux faisans. » 

Quoi qu’il en soit, c’est à Geoffroy de Preuilly, 
mort en 1066, que plusieurs auteurs ont attribué l’in- 
vention des tournois : d’autres ont conjecturé , peut- 
être avec raison , qu’il n’avait fait que rédiger les lois 
qui devaient s’y observer ; car nous lisons dans Lam- 
bert d’ Ardue que Raoul , comte de Guines, fils du 
comte Adolphe, étant venu en France pour y fré- 
quenter les tournois, reçut dans un de ces combats 
un coup mortel : or, Raoul vivait environ un demi- 
siècle avant Geoffroy de Preuilly. 

A cet égard , il ne faut pas perdre de vue que les 
nobles et même les chevaliers n’avaient pas tous le 
droit d’assister aux tournois ; on avait déterminé par 
des lois les qualités qui le leur conféraient : ces qua- 
lités étaient la naissance, Vétat et les moeurs. 

Quant à la naissance et à l’état, on exigeait poiu- 
l’admission aux tournois à peu près les mêmes preu- 
ves qu’il fallut fournir dans la suite pour entrer dans 
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les principaux ordres de chevalerie : ainsi, l’on n’v 
admit d’abord que les nobles origine qui pouvaient 
prouver quatre générations; plus tard , cependant , les 
anoblis obtinrent les mêmes privilèges que les gentils- 
hommes. 

Les anciennes familles patriciennes des villes fu- 
rent, sous quelques réserves, admises aux tournois; 
mais on en excluait celles dont les membres habi- 
tant les villes, avaient obtenu le droit de bourgeoisie, 
et participaient aux fonctions municipales , et plus par- 
ticulièrement tous les individus, même nobles, soit des 
villes, soit des campagnes, qui se livraient au commerce. 

Un noble qui épousait une femme roturière per- 
dait, pour lui et ses descendans jusqu’à la troisième 
génération, le droit de se présenter aux tournois: 
néanmoins, cette loi s’adoucit par la suite; elle rie s’é- 
tendit que jusqu’aux enfans de celui qui épousait la 
fille d’un ouvrier, d’un cabaretier ou d’un seif, tan- 
dis qu’on n’excluait plus, même en A.llemagne, celui 
qui, pour améliorer ses affaires, se mariait avec la 
fille d’un honnête bourgeois. 

Les enfâns naturels , lors même qu’ils avaient été 
légitimés par le mariage de leurs parens ou par un 
privilège du souverain , étaient exclus des tournois : 
cette tache ne s’effacait non plus qu’à la troisième ou 
quatrième génération , sauf quelques exceptions rares 
que pouvait justifier une grande illustration. 

Outre la naissance , on exigeait encore , pour l’ad- 
mission aux tournois, des vertus personnelles. On en 
repoussait: 
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I” Tous ceux qui s’étalent rendus coupables d’hé- 
résie ou de sacrilège. 

a” Ceux qui dépouillaient de leurs biens les églises 
ou les couvens, et ceux qui avaient maltraité des prêtres. 

3* Ceux qui, de quelque manière que ce soit, pu- 
bliquement ou en secret, par paroles ou par actions, 
avaient voulu nuire au souverain. 

4“ Ceux qui avaient agi ou parlé contre leur su- 
zerain, qui l’avaient abandonné dans un combat, qui 
avaient occasionné une fuite dans ime bataille , ou 
qui seulement y avaient pris part. 

5“ Ceux qui avaient élé parjures ou infidèles à leur 
parole. 

6° Les assassins, voleurs de grand chemin et per- 
turbateurs du repos public. 

7 ° Ceux qui abusaient du duel judiciaire. 

8° Ceux qui levaient de nouveaux droits ou impôts. 

9 * Ceux qui pillaient les veuves et les orphelins , 
et même ceux qui manquaient à les protéger. 

lo* Les séducteurs et tous ceux qui attaquaient 
l’honneur, la vertu et la réputation des femmes. 

1 1 * Enfin , les adultères et tous ceux qui vivaient 
publiquement dans la débauche. 

Les tournois étaient publiés, tantôt par les souve- 
rains, à l’occasion de grandes réjouissances publiques, 
tantôt par de simples chevaliers, pour répondre h des 
politesses qu’ils avaient reçues; l’histoire du cheva- 
lier Bayard en offre de nombreux exemples. Les hé- 
rauts d’armes invitaient aux tournois les chevaliers 
de divers royaumes. 
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Tandis qu’on préparait les lieux destinés à ces exer- 
cices, on suspendait, le long du cloître de quelque mo- 
nastère voisin, les écus armoriés de ceux qui pré- 
tendaient y prendre part ; ils y restaient plusieurs 
jours exposés à l’examen des seigneurs, des dames et 
des demoiselles. 11 était expressément défendu aux 
roturiers de se présenter dans les tournois, et d’étaler 
leur casque ou leur écu(i). D’un autre côté, les no- 
bles qui entraient en lice sans avoir observé cette for- 
malité, étaient sévèrement punis. 

Cet examen ne portait pas seulement sur la nais- 
sance et les armoiries du prétendant : un héraut nom- 
mait à haute voix ceux auxquels appartenaient les 
armes ; et s'il s’en trouvait quelqu’un dont ime dame 
eût à se plaindre, elle touchait l’écu de ses armes, 
pour le faire remarquer aux juges du tournoi, et leur 
demander justice. Ceux-ci prenaient les informations 
nécessaires; et si l’accusation était prouvée, la punition 
ne se faisait j>as attendre. Le chevalier se présentait- 
il au tournoi malgré les ordonnances qui l’en ex- 
cluaient, une grêle de coups, portés avec une hous- 
sine ou baguette appelée ramon de behours^ c’est-à- 
dire branche , rameau pour le tournoi , que tous les 
chevaliers et peut-être les dames elles-mêmes faisaient 


(i) Depuis Charles V, qui anoblit les bourgeois de Paris, 
les familles distinguées de la bourgeoisie adoptèrent sou- 
vent des armoiries. C’est là sans doute ce qui a donné lieu 
à cette disposition. 
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tomber sur lui, le châtiait de sa témérité, et lui ap- 
prenait à respecter l’honneur des dames et les lois de 
la chevalerie. La merci des dames, qu’il devait ré- 
clamer à haute voix , était seule capable de mettre 
des bornes au ressentiment des chevaliers et à la peine 
du coupable. 

Les rois d’armes tenaient des registres dans les- 
quels ils inscrivaient les noms des prétendans, en pré- 
sence des trois hérauts. Le tournoi fini , les chevaliers 
qui y avaient assisté s’adressaient au roi d’armes qui 
les avait enregistrés , et obtenaient de lui une attesta- 
tion qui prouvait qu’ils étaient entrés, et servait en- 
suite à l’admission de leurs descendans. 

Si les armoiries d’un prétendant n’étaient pas con- 
nues, ou s’il avait perdu ses lettres de tournoi, il ne 
lui restait d’autre moyen que de produire des témoins 
qui attestaient, par serment, qu’il jouissait des avan- 
tages nécessaires à l'admission. 

Le lieu où se faisaient les exercices s’appelait la 
lice. On choisissait pour cela, soit une vaste place 
dans l’intérieur de la ville , soit un champ , autour 
duquel des tentes et des pavillons superbes couvraient 
au loin la campagne. Les hours, c’est-à-dire les écha- 
fauds dressés autour de la carrière, étaient souvent 
construits en forme de tours, partagés en loges et en 
gradins, et décorés, avec toute la magnificence possi- 
ble, de riches tapis, de pavillons, de bannières, de 
handerolles et d’écussons. Ils étaient destinés aux 
rois, aux reines, aux princes et princesses, et à tout 
ce qui composait leur cour ; aux dames et aux demoi- 
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selles; enfin, aux anciens chevaliers qu’une lon^c 
expérience du maniement des armes avait rendu les 
juges les plus compétens. 

veille du tournoi était pour ainsi dire solenni- 
sée par des espèces de joûtes appelées, tantôt essais , 
éprouves J épreuves, tantôt les vêpres du tournoi, et 
quelquefois escrimées, c’est-à-dire escrime. Les écuyers 
les plus adroits y combattaient les uns contre les au- 
tres avec des annes plus légères , plus aisées à manier 
que celles des chevaliers, plus faciles à rompre, et 
moins dangereuses pour ceux qu’elles blessaient. Quel- 
ques-uns d’entre les chevaliers surveillaient ces com- 
bats , et des dames enflammaient par leur présence le 
courage de ces jeunes guerriers. On donnait des prix 
aux plus braves, qui souvent même obtenaient pour 
récompense, ou la dignité de chevalier, ou la permis- 
sion de combattre avec leur seigneur au grand tour- 
noi du lendemain, dans lequel, pour me servir d’une 
expression du temps , « prouesse était vendue et achc- 
«tée au fer et à l’acier. » 

Enfin s’ouvrait le grand tournoi , le maître tour- 
noi, la maistre éprouve. Les hours se garnissaient de 
leurs nobles hôtes; les étoffes les plus riches, les 
fourrures , les pierreries les plus précieuses brillaient 
de toutes parts; les juges nommés exprès, les maré- 
chaux du camp, les conseillers ou assistans, les dames 
qui faisaient partie du tribunal du tournoi prenaient 
les places qui leur étaient destinées; une mul- 
titude de rois, de hérauts et de poursuivans d’armes, 
répandus de lotis côtés, tenaient les fixés sur 
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les combattans , poui’ faire un rapport iidèle des coups 
tpii seraient portés et reçus. Ils avertissaient les jeunes 
chevaliers qui faisaient leur première entrée dans les 
tournois, de ce qu’ils devaient à la noblesse de leurs 
ancêtres, a Souviens-loi , s'écriaient-ils, de qui tu es 
« fils, et ne forligne pas! « Une foule de ménestriers , 
avec toutes sortes d’instrumens d’une musique guer- 
rière, étaient prêts à célébrer les prouesses qui de- 
vtaeiu éclater dans cette grande journée. Des valets 
on gergens prompts et actifs avaient ordre de se por- 
ter de tous les côtés où le service des jeux les appe- 
lait, soit pour donner des armes aux combattans, 
soit pour contenir la populace dans le silence et le 
respect. Les valets étaient armés de bâtons. 

Quelques momens avant l’ouverture du tournoi, 
les hérauts d’armes en lisaient hautement les statuts 
et règlemens. Les conditions les plus ordinaires du com- 
bat étaient de frapper du tranchant de l’épée, et ja- 
mais de la pointe ; de ne pas combattre hors de son rang ; 
de ne point blesser le cheval de son adversaire ; de 
ne porter des coup de lance qu’au visage et entre 
les quatre membres, c’est-à-dire au plastron; de ne 
plus frappr un chevalier dès qu’il avait levé la visière 
de son casque ou qu’il s'était déheaumé ; de ne point 
se réunir plusieurs contre un seul dans certaines lut- 
tes , comme dans celle qui était proprement appelée 
joute. Le juge de paix , choisi pr les dames avec une 
attention scrupuleuse et l’appreil le plus curieux, 
était toujours prêt à interposer son ministère pcifi- 
que lorsqu’un chevalier, ayant violé pr inadvertance 
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les lois du combat, avait attiré contre lui seul les ar- 
mes de plusieurs combaiians. Le champion des dames, 
armé d’une longue pique ou d’une lance surmontée 
d’une coiffe , n’avait pas plutôt abaissé sur le heaume 
de ce chevalier, le signe de la clémence et de la sauve- 
garde des dames , que l’on ne pouvait plus loucher 
au coupable. 

Indépendamment de ces lois, qui étaient comn"-'- 
nes h tous les tournois, le cri que l’on publiait avant 
la célébration de ces jeux, faisait connaître les règle- 
mens qui devaient s’observer dans chaque occasion par- 
ticulière. On remarquera, d’ailleurs, que pour en faci- 
liter l’exécution , on ne se servait point dans les tournois 
des mêmes armes qu’à la guerre. Le Traité des cheva- 
liers de la Table-Ronde nous apprend que ces cheva- 
liers ne portaient miles espées, fors glaives cour- 
tois j qui estaient de sapin ou d’ifj avec cours ferSj 
sans estre trenchant ne esmoulus. Même les diseurs 
ou juges des tournois faisaient prêter serment aux 
chevaliers qui devaient y combattre, qu'ils ne porte- 
l'oient espées, armures ne bastons trustiez, ne en- 
jbneeroient leurs armes ne estaqueltes assistés par 
iceux diseurs ; mais qu’ils combattraient h espées 
sans pointes rabatues, et aurait chascun tour- 
noyant un baston pendu à sa selle, et feraient des 
dites espées et bastons tant qu’il plairait ausdits 
diseurs. 

Parmi les femmes qui assistaient aux tournois , plu- 
sieurs y avaient des fonctions à remplir. Quelques 
dames étaient chargées de l’examen des armes et de 
II. 10' MV. 
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la distribut ion des casques. Dans les tournois généraux 
de la noblesse allemande , chacune des quatre gran- 
des sociétés choisissait une femme mariée , unë veuve 
et une demoiselle, ce qui portait à douze le nombre 
des dames, auxquelles étaient confiés les intérêts de 
leur sexe, et qui avaient voix délibérative en ce qui 
le concernait. Dans les tournois particuliers, il y avait 
aussi des dames chargées de ces fonctions. 

Le bruit des fanfares annonçait l’arrivée des che- 
valiers, superbement armés et équipés, suivis de leurs 
écuyers , tous à cheval ; ils s’avançaient à pas lents , 
avec une contenance grave et majestueuse. Des dames 
et des demoiselles amenaient quelquefois sur les rangs 
ces fiers esclaves attachés avec des chaînes , qu’elles 
leur étaient seulement lorsqu’entrés dans l’enceinte 
des lices ou barrières , ils étaient prêts à s’élancer. Le 
titre A' esclave ou de serviteur de la dame, que cha- 
cun prononçait hautement en entrant au tournoi, était 
un titre d’honneur qui ne pouvait être acheté par de 
trop nobles exploits; il était regardé, par celui qui 
le portait, comme un gage assuré de la victoire, comme 
un engagement à ne rien faire qui ne fût digne d’une 
qualité si distinguée. De même que le vassal, à la 
guerre, prenait le cri du seigneur dont il relevait, de 
même aussi les chevaliers demandaient aux dames 
dont ils étaient serviteurs , quels cris elles voulaient 
qu'ils fissent retentir en combattant pour elles dans 
les tournois. Ces cris furent l’origine des devises. 

De leur côté, les dames étaient obligées de traiter 
leurs chevaliers avec égards et courtoisie. Il existe un 
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arrêt de la cour d'amour par lequel une dame, qui . 
avait refusé de donner sa bénédiction à son chevalier 
partant pour un tournoi , est condamnée à « habiller, 

(( armer et vêtir ledit amoureux demandeur la pre- 
« mière fois qu’il voudra joûter ; à conduire son che- 
« val par la bride tout le long des lices , un tour seu- 
« lement, et à lui bailler sa lame en disant : Adieu, 

« mon ami ; ayez bon cœur, ne vous souciez de rien , 

<( car on prie pour vous. » 

Au titre de servant amour,, les dames daignaient 
joindreordinairementcequ’onappelait/Àeettrj joyau, 
noblesse, nobloy ou enseigne : c’était une écharpe, 
un voile, une coiffe, une manche, une mantille, un 
bracelet, un nœud ou une boucle ; en un mot, quel- 
que pièce détachée de leur habillement ou de leur 
parure ; quelquefois un ouvrage tissu de leurs mains, 
dont le chevalier favorisé ornait le haut de son heaume 
ou de sa lance, son écu, sa cotte d’armes ou toute au- 
tre partie de son armure ou de son vêtement. Sou- 
vent, dans la chaleur de l’action, le sort des armes 
faisait passer ces gages précieux au pouvoir d’un en- 
nemi vainqueur, ou divers accidens en occasionnaient 
la perte; dans ce cas, la dame en renvoyait d’autres à 
son chevalier pour le consoler et pour relever son cou- 
rage : ainsi, elle l’animait à se venger et à conquérir 
à son tour les faveurs dont ses adversaires étaient pa- 
rés , et dont il devait ensuite lui faire ime offrande. 
Ces fa'Veurs étaient un moyen que l’on avait imaginé 
pour mettre les spectateurs è même de distinguer 
chaque cavalier dans la foule des combattans, et pour 
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que les dames pussent reconnaître celui qu’elles ne 
voulaient point perdre de vue, et dont la gloire devait 
rejaillir sur elles. 

Chaque coup de lauce ou d’épée extraordinaire ou 
singulier, tout avantage remarquable que remportait 
quelqu’un des tournoyans, était célébré par les sons 
éclatans des ménestriers et par les cris des hérauts; 
mille cris perçans faisaient retentir à plusieurs repri- 
ses le nom du vainqueur ; usage qui, dans notre lan- 
gue , a donné lieu au mot renommée j comme à celui 
de grido dans celle des Italiens , qui disent un cava- 
lière di gran grido, pour signifier un gentilhomme de 
grande réputation. Souvent aussi les hérauts ne dési- 
gnaient les vainqueurs que par ces acclamations : Hon- 
neur aux fils des preux ! afin de les avertir que ce 
n’était qu’à la fin d’une vie illustre et sans tache que 
le titre de preux les attendait 

A proportion des criées et huées qu’avaient exci- 
tées les hérauts et les ménestriers , ils étaient payés 
par les champions , dont les présens étaient reçus avec 
d’autres cris; les mots largesse ou noblesse, c’est- 
à-dire libéralité, se répétaient à chaque distribution 
nouvelle. Les débris qui tombaient dans la carrière , 
les éclats des armes, les paillettes d’or et d’argent 
dont était jonché le champ de bataille appartenaient 
encore aux hérauts et aux ménestriers. 

Le tournoi fini, on s’occupait du soin de distribuer, 
avec toute l’équité et l’impartialité désirables, les prix 
qui avaient été proposés suivant les divers genres de 
force et d’adresse par lesquels les chevaliers se dis- 
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tinguaient, soit en rompant le plus grand nombre de 
lances, soit en faisant le plus beau coup de lance ou 
d’ëpée, soit en restant le plus long -temps à cheval 
sans être démontés ni désarçonnés, soit aussi en te- 
nant le plus long-temps de pied ferme dans la foule 
du tournoi, sans se déheaumer et sans lever la visière 
pour prendre haleine ou se délasser. 

Ces prix consistaient en pièces d’armures ou d’or- 
nement plus ou moins précieuses, telles que casques, 
épées, baudriers, chaînes d’or et couronnes. 

Un des tournois les plus brillans de l’Allemagne, 
et un des plus remarquables par les prix qu’on y dis- 
tribua, fut celui que donna à INordhausen, en 1263 , 
Henri, margrave de Misnie et landgrave de Thu- 
ringe. La lice représentait un jardin au milieu du- 
quel se trouvait un arbre portant des feuilles d'or et 
d’argent; ces feuilles étaient les prix des vainqueurs. 
Ceux qui rompaient une lance recevaient une feuille 
d’argent; ceux qui désarçonnaient leur adversaire en 
recevaient une d’or. 

Les officiers d’armes, dont les regards avaient été 
continuellement fixés sur les combattans pour obser- 
ver tout ce qui se passait , en faisaient le rapport de- 
vant les juges; on allait ensuite recueillir les voix, 
et lesprincessouverains ainsi que les anciens chevaliers 
se réunissaient wx juges nommés exprès,, avant le 
tournoi, pour proclamer le nom du vainqueur. Souvent 
on a vu la question portée devant le tribunal des da- 
mes et des demoiselles, qui pour lors adjugeaient le 
prix comme souveraines du tournoi. Il arrivait aussi 
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que, lorsque ce prix n’ëtait point accordé au héros 
qu’elles en avaient jugé le pins digne, elles lui en 
donnaient un autre, qui n’était guère moins glorieux 
que le premier. 

Enfin , lorsque le prix avait été adjugé , les officiers 
d’armes allaient prendre , parmi les dames ou les de- 
moiselles , celle qui devait le porter et le présenter 
au vainqueur : celle-ci le lui donnait au son des fan- 
fares et au milieu des applaudissemens des specta- 
teurs. Le vainqueur avait le droit d’embrasser et de 
faire danser celle dont il tenait le monument de la 
gloire qu’il venait*d’acquérir. 

Conduit ensuite dans le palais , il y était désarmé 
par les dames, quT le couvraient de superbes vétemens, 
et le menaient, aussitôt qu’il était remis de sa fatigue, 
dans la salle de festin, où le prince l’attendait, et le 
faisait asseoir à scs côtés , tandis qu’il était servi par 
des dames. Les officiers d’armes inscrivaient au re- 
gistre authentique son nom, qui était répété dans 
les poésies que les femmes s’empressaient de chanter, 
et qui se répandaient dans toute l’Europe. 

Le festin terminé , la soirée était consacrée à des 
jeux qui offraient encore aux chevaliers de nouvelles 
occasions d’exercer leur adresse, leur esprit, leur ima- 
gination et leurs talens : ils jouaient aux échecs et 
aux dames ; ils prêtaient l’oreille aux éloges des che- 
valiers qui avaient paru dans les joûtes avec le plus 
d’éclat, et aux témoignages d’estime et de reconnais- 
sance que les dames prodiguaient à leiu"s serviteurs , 
lorsqu’ils s’éuient distingués dans l’action. 
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Quoique les inventeurs des tournois et de leurs lois 
eussent pris à tâche de ne négliger aucune précaution 
pour éviter les inconvéniens qui en pouvaient résul- 
ter, cependant, en rompant une lance ou en tombant 
de cheval , on risquait de se blesser. D’ailleurs , lors- 
que d’anciennes haines ou l’esprit de parti animaient 
les champions, ces joùtes, malgré toute la prévoyance 
des réglemens, ûnissaient par la mort de plusieurs 
guerriers : c’est pourquoi l’on jugea à propos d’obliger 
ceux qui se faisaient faire chevaliers, de prêter ser- 
ment qu’ils ne fréquenteraient les tournois que pour 
y apprendre les exercices de la guerre. 

Les funestes accidens qui arrivaient aux tournois , 
accidens dont les histoires sont remplies et dont nous 
ne citerons qu’un seul exemple, celui du tournoi de 
Nuys, près de G)logne, où soixante tant chevaliers 
qu’écuyers perdirent la vie, en 1240 , la plupart suf- 
foqués par la poussière, donnèrent lieu aux papes 
d’interdire ces jeux, sous les peines les plus sévères ; 
Innocent 11 excommunia ceux qui y assistaient, et 
défendit d’inhumer suivant les rites deTEglise, ceux 
qui y périssaient. Weihmann , archevêque de Mag- 
debourg , ne voulut point accorder la sépulture au fils 
de Dietrich, margrave de Misnie, tué dans un tour- 
noi en 1176, avant que son père n’eût promis solen- 
nellement de ne plus donner de semblables specta- 
cles. Dès lors ces fêtes trouvèrent une forte opposi- 
tion dans les papes et tme grande partie du clergé , 
quoiqu’elles eussent encore des partisans dans l’Eglise : 
beaucoup de chanoines ne s’abstinrent pas d’y assister; 
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Cl Dielhcr, archevêque de Mayence, prit même leur 
défense dans un écrit adressé au pape. 

D’un autre côté, l’autorité ecclésiastique ne fut pas 
seule à s’élever contre l’usage des tournois ; le pouvoir - 
civil crut aussi devoir y mettre des bornes. On com- 
mença par en dispenser les souverains et les princes de 
leur sang , à cause de l’importance de leurs personnes. 
Du Tillet raconte que Philippe -Auguste fit jurer à ses 
deux fils qu’ils n’iraient en aucun tournoi sans son con- 
sentement. Pétrarque écrivant à Hugues, marquis de 
Perrare, dit qu’il n’appartient qu'à de simples cheva- 
liers de se trouver aux tournois, parce qu’ils n’ont 
pas d’autres occasions de donner des preuves de leur 
valeur et de leur adresse, et parce que leur mort est 
de peu de conséquence ; mais que les princes pouvant 
faire éclater leur courage en mille autres rencontres, 
et d’ailleurs leur vie étant précieuse à leurs peuples, 
ils devaient s’en abstenir. 

Quelquefois les souverains n’interdisaient les tour- 
nois que pour im temps, parce qu’ils avaient eux- 
mêmes besoin des services de leurs chevaliers ( i ). 

Il est certain , soit qu’il faille l’attribuer à une de 
CCS causes ou à la réunion de toutes, que le goût de 
ces exercices éprouva à diverses reprises quelques re- 
lâchemens passagers; nuds la chevalerie, tant qu’elle 
exista, ranima toujours dans ses membres la passion 


(i)Poy«, ci-après, les observations de VEâlt. C. L. sur les 
Tupineiz. 
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de ce divertissemeiH. Philippe Moiiskes, un de nos an- 
ciens poètes historiens , déclamait contre la négligence 
de son siècle pour les tournois et autres louables cou- 
tumes des temps antérieurs. Ces plaintes furent re- 
nouvelées' sous Charles VII, en \44^> par l’auteur du 
Journal de Paris : cependant, Charles VI avait eu 
pour les tournois une passion si vive , qu’elle lui avait 
attiré de graves reproches, dans le temps même 
où ces jeux étaient le plus en honneur. Contre l’u- 
sage ordinaire des princes et surtout des rois, il s’y 
mesurait avec les plus braves et les plus adroits joû- 
teurs, sans examiner s’ils n’étaient point d’une nais- 
sance trop disproportionnée à son rang ; il compro- 
mettait sa dignité ; il exposait témérairement sa vie 
en se mêlant avec eux. Jusque vers la fin de son rè- 
gne, en i4^4) l’état déplorable de sa santé, 

ce prince ranimait les restes d’une viguem’ presque 
éteinte pour se montrer encore les armes à la main. 
Il voyait avec complaisance dans le duc de Guienne, 
son fils, un digne émule de son adresse et de son 
amour pour les exercices de la chevalerie. 

Le flmeste accident qui fit périr, en i55g, Henri II 
de la main de Montgommery, au milieu de sa cour 
et sous les yeux d’une nation à laquelle il était cher, 
est la dernière atteinte portée à l’esprit et aux mœurs de 
l'ancienne chevalerie. Le coup mortel que reçut ce 
prince éteignit dans le cœur des Français l’ardeur 
qu’ils avaient jusqu’alors témoignée pour les joûtes et 
les tournois : on craignit de rappeler, à la vue de ces 
spectacles, l’idée d’un malheur qui avait jeté la France 
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dans la consternation , et sans doute aussi d’en eau* 
ser d’autres semblables. 

Les tournois, dont l’influence était si puissante sur 
la destinée des chevaliers, ayant cessé presque entière- 
ment, entraînèrent par leur chute celle de* la cheva- 
lerie elle-même. La valeur française, toujours bouil- 
lante au sein même d’une cour voluptueuse, n’étant 
plus occupée hors des champs de bataille, ni rete- 
nue dans les bornes du devoir par les sages lois de 
la chevalerie, dégénéra bientôt en une aveugle fu- 
reur pour les duels. Les tournois de plaisance et les 
joûtes de courtoisie se convertirent en nouveaux ga- 
ges de bataille, en combats à outrance, qui, joints 
aux guerres civiles, faillirent causer la destruction 
de la noblesse française. 

Les tournois ne furent pourtant pas absolument 
abolis à la mort de Henri II : la reine-mère, malgré 
le serment qu’elle avait fait en cette circonstance, 
permit des combats à la barrière, où Charles IX et 
son frère firent armes l’tm contre l’autre en champ 
clos ; les joûtes se renouvelèrent encore sous les rè- 
gnes suivans. Bientôt enfin ils cédèrent partout le pas 
aux carrousels, qui en offraient une image moins dan* 
gereuse et non moins divertissante, quoique très-af- 
faiblie. 

L'Allemagne , où les mœurs du moyen âge se sont 
perpétuées jusqu’au siècle dernier, eut encore, de 
temps h autre, des tournois en différentes occasions 
solennelles. On en donna même un à Rudolfstadt 
en 1793; et quelques années après on en publia un 
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.second, qui n'eut pas lieu, mais dont le projet peut 
être regardé comme le premier effort de ces confédé- 
rations particulières, qui contribuèrent si puissam- 
ment à renverser la domination gigantesque dont 
l’Europe entière était alors menacée. 
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EXTRAIT 

% 

DUTRAITÉ DE RENÉ D’ANJOU, ROI DE SICILE ( i). 

Sur la forme observée dans un Tournoi , 
selon qu’il se pratiquait en France , en Allemagne , en Flandre et ailleurs. 


De tous les monuoiens qui nous restent sur la pra- 
tique des tournois , le Traité du roi René est assuré- 
ment le plus fidèle et le plus curieux que rhistorien 
et le critique puissent consulter ; c’est un tableau com- 
plet, et tracé de main de maître, des usages, des 
mœurs, du cérémonial et des devoirs des chevaliers 
au quinzième siècle. 

L’auteur adresse son ouvrage à Charles d’Anjou , 
comte du Maine. Ces deux princes étaient frères, et 
avaient une forte passion pour tout ce qui tenait à la 
chevalerie. 11 paraît, suivant le préambule du Traité, 
que les princes et les hauts barons avaient seuls le 
droit de convoquer et d’ordonner un tournoi. Par 
haut baron , on entendait un chevalier banneret ; ce' 
qui prouve que la qualité de baron était alors , parmi 
la noblesse, le premier titre après celui de prince. 


(i) Publié en Allemagne, d’après un ancien manuscrit 
(par Du Vernois). Gassel , 1784, in-8*. — la belle édi- 

tion grand in-f", fig., donnée en i8a6,par M. Champollion 
aîné. 
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René d’Anjou suppose que le duc de Bretagne veut 
proposer au duc de Bourbon un tournoi , dans lequel 
le premier figurera comme appelant, l’autre coname 
défendant. Dans ce cas , voici ce que doit faire le duc 
de Bretagne : 

Premièrement, il doit envoyer secrètement pré- 
senter l’épée au duc de Bourbon , pour savoir s’il est 
dans l’intention de l’accepter. S’il défère à cette in- 
vitation , le duc de Bretagne en fera part à ses barons, 
chevaliers et écuyers , mandera le roi d’armes de la 
contrée , et à son défaut le héraut le plus notable , 
auquel il remettra une épée de tournoi , à fil rabattu , 
et le chargfera de l’aller présenter publiquement au 
duc de Bourbon , et de faire la promulgation du tour- 
noi avec toutes les cérémonies usitées. Le roi d’armes 
portera encore le rouleau d’armes , sur lequel seront 
peints les écussons des chevaliers qui combattront du 
côté de l’appelant, pour le présenter au défendant. 11 
devra encore lui nommer les /«gcj diseurs qu’il aura 
choisis parmi les barons, chevaliers et écuyers les 
plus recommandables et les plus expérimentés. Ces 
juges devaient être au nombre de quatre, dont deux 
du pays du prince défendant. Cet ordre donné, le 
roi d’armes , avec une suite nombreuse et brillante , 
devait se transporter à la cour du duc de Bourbon , 
et dans une audience publique en lieu honorable, 
hors un lieu saint , lui présenter l’épée de cartel en la 
tenant par la pointe, et lui parlant ainsi : 

«Très-hault et très -puissant prince et très-re- 
<( doubté seigneur, très-hault et très-puissant prince 
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« et mon très-redoubté seigneur le duc de Bretaigne , 
(f voire cousin, m’envoye par devers vous pour la irès- 
« grande chevalerie et los de prouesse qu’il scet estre 
« en vostre très-noble personne , lequel en tout amour 
<( et bienvolance, et non pas par nul mal-talent, vous 
« requiert et querelle de frapper un tournoy et be- 
(fhourt d’armes, devant dames et damoiselles, pour 
<( laquelle chose et en signifiance de ce , il vous en- 
« voye cette espée propre à ce faire. » 

Si le duc de Bourbon se trouvait alors empêché 
d’accepter l’invitation, il devait répondre: 

« Je remercie mon cousin de l’offre qu’il me fait, 
(( et quant aux grands biens qu’il cuide es'îre en moi, 
<( je voudrois bien qu’il pleust à Dieu qu’ils fussent 
U tels, mais moult il s’en faut, dont il me poise. D’au- 
« tre part il y a en ce royaulme tant d’autres seigneurs 
(( qui ont mieux mérité cet honneur que moi, et bien 
« le sçauront faire ; pourquoy je vous prie que m’en 
« veuilliez excuser envers mon dit cousin; car j’ai des 
(( affaires à mener à fin , qui touchent fort mon hon- 
(( neur, lesquelles nécessairement devant- toutes autres 
« besongnes, il me fault accomplir. Sy lui plaise en ce 
<( avoir mon excuse pour agréable, en lui offrant en au- 
(I très choses tous les plaisirs que je lui pourrois faire.» 

Si le duc acceptait le tournoi, il devait prendre 
l’épée de la main du roi d’armes en disant : 

(( Je ne l’accepte pas pour nul mal-talent, mais pour 
(( cuidier à mon dit cousin faire plaisir et aux dames 
U esbatement. » 

A quoi le roi d’armes répond: 
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«Très-hault et très-puissant prince et très-redoublé 
« seigneur, très-hault et très - puissant prince et mon 
« très -redoublé seigneur, le duc de Bretaigne, votre 
« cousin , vous envoyé ici les blazons de huit cheva- 
«( liers et escuyers en un rolle de parchemin , h celle 
(r fin que de hurt vous en eslisez quatre de ceux qui 
« mieux vous seront agréables pour juges diseurs. »> 
Alors le roi d’armes devait déplier le rouleau, à 
l’inspection duquel le duc de Bourbon disait : 

« Quant aux juges diseurs dont vous me montrez 
« ici les blazons, les seigneurs de tel lieu et de tel 
<( me plaisent très-bien pour chevaliers, s’il leurplaist, 
(I et les seigneurs de tel lieu et de tel aussi pour 
« escuyers. Et pour ce vous leur porterez lettres de 
« créance de ma part : et aussi prierez à mon cousin 
« le duc de Bretaigne qu’il leur veuille escripre de la 
« sienne part qu’ils soient contents de ce accepter; et 
« que le plus tost qu’il leur sera possible me facent 
« sçavoir le jour du dit tournoy, et le lieu aussi, n 
Le duc de Bourbon ayant élu les quatre juges di- 
seurs j sur le champ le roi d’armes devait dépêcher 
deux poursuivans , l’un au duc de Bretagne pour rap- 
porter les lettres de créance aux seigneurs diseurs 
élus, l’autre auxdits seigneurs, en les suppliant de 
choisir la ville où le tournoi devait avoir lieu, et de 
s’y rendre pour ÿ recevoir les lettres de créance. 

Tout étant ainsi disposé, le duc de Bourbon devait 
faire remettre au roi d’armes deux aunes de drap 
d’or, ou de velours , ou de satin cramoisi , sur lesquel- 
les on devait faire mettre l’effigie des seigneurs chefs 
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du tournoi, auxquels, en leur présentant lesdites let- 
tres, il adressait ce discours: 

« Nobles et doublez chevaliers , honnourez et gen- 
re tils escuyers, très-haults et puissants princes les ducs 
rr de Bretaigne et de Bourbon , mes très-redoubtez sei- 
« gneurs, vous saluent, et m’ont chargé de bailler ces 
(( lettres de par eux , qui en partie sont de créance, 
rrlaquelle vous sçaurez puis après que am‘ez leu les- 
<( dites lettres, et à telle heure qu’il vous plaira. » 
Lecture faite de ces lettres, les seigneurs diseurs 
requéraient le roi d’armes de répéter la créance haut 
et à intelligible voix , ce que cet officier faisait ainsi : 
« Nobles et doubtez chevaliers, honnourez et gen- 
« tils escuyers, je viens vers vous pour vous adviser, 
« requérir et notifier de par très-haultz et très-puis - 
((sants princes, et mes tràs- redoublez seigneurs les 
« ducs de Bretaigne et de Bourbon, que sur le plaisir 
« que vous leur desirez faire , vous vueuillez prandre 
« la charge de ordonner, et estre juges diseurs d’un 
« très-noble tournoy et behourt d’armes, qui nouvel- 
(( lement en ce royaulme par eux à esté empris, les- 
te quels seigneurs d’un commun assentement sur tous 
«autres, vous ont sur ce choisis et esleuz, pour la 
« grande famé de prud’hommie de sens et los de ver- 
« tus qui de long -temps continüent en vos nobles 
((personnes. Si ne vueillez estre de* ce refusans, car 
« moult de bien s’en pourra en suivre. » 

Ici, l’auteur du Traité rapporte les avantages des 
tournois. 

Le premier, dit- il, est de mieux faire connaître 
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l’ancienneiè de la noblesse par le port des armes et 
la forme des timbres des chevaliers admis. 

Le second, les punitions que l’on infligeait à ceux 
des gentilshommes qui s'ëtaient mal comportés, et 
les exhortations qu’on leur faisait publiquement de 
ne rien faire contre l’honneur de la chevalerie. 

Le troisième , le moyen offert par cet exercice aux 
jeunes chevaliers d’apprendre à se servir avec adresse 
de leurs armes, et de se familiariser à leur usage. 

Le quatrième, enfin, de mériter par de hauts faits 
ou le pardon de leurs offenses envers les dames , ou 
un degré d’amour de plus de la part de leurs ttiaî- 
tresses. 

Tous ces avantages étaient expliqués par le roi d’ar- 
mes aux seigneurs juges , et il ajoutait : 

(( Si vous requiers encore derechief de par mes dits 
« très-redoubtez seigneurs , mes nobles et doublez 
U chevaliers, honnourez et gentils cscuyers, que de 
« tant, de tels et si hauts biens vous vueillez estre prin- 
« cipale occasion , en telle maniéré , que par vos sens , 
« ordre et conduite, la chose sorte à effet, et par fas- 
(I son que renommée et bruit partout puisse aller de 
(( maintenir noblesse , et d’accroisire honneur, adfin 
« qu’au plaisir de Dieu chascun gentilhomme dores en 
« avant puisse estre désireux de continuer plus sou- 
« vent l’exercice d’armes. » 

Si les seigneurs invités ainsi à servir de juges ac- 
ceptaient cette charge , ils répondaient au roi d’armes : 

« Nous remercions très - humblement nos irès- 
<( redoubtez seigneurs de l’honneur qu’ils nous font , 
II. 10' iiv. 3 
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« de l’amour qu’ils nous portent, et de la fiance qu’ils 
« ont en nous : et combien qu'il y ait en ce royaulme 
(( asse* d’autres chevaliers et escuyers qui trop mieux 
(f que nous sçauroient deviser et mettre en ordre un 
« si noble fait comme est celui d’un tournoy , néant- 
« moins pour obéir à nos dits très-redoublez seigneurs, 
(( nous offrons de bon cœur à les obéir et servir, en 
c( acceptant la charge que cy devant nous avez déclai- 
« rée. pour y faire à nos loyaux pouvoirs tout le bien 
a que possible nous sera d’y faire en ce monde , en 
tt employant tout nostre entendement et la peine de 
« nos corps si loyaument que se, par cas d’advanture, 
« de nostre costé il y avoit erreur, dont Dieu nous 
(( gard, ce sera plus par simplesse que par vice, nous 
« soubmettant lousjours h la correction, bon plaisir et 
(( voulenté de nos dits très-redoubtez seignem’s. » 

Ace remercîment, le roi d’armes répondait par un 
autre compliment, en priant les chevaliers juges de 
lui indiquer le lieu et le jour où devait s’exécuter le 
tournoi, afin qu’il pût le proclamer. 

C’était aux juges seuls qu’appartenait ce droit de 
fixer le lieu et le jour. Ils le décidaient entre eux 
dans un conseil. Aussitôt que le roi d’armes en était 
instruit, il allait en prévenir l’appelant, ensuite le 
défendant , et après la cour du roi , et ceux qui lui 
nommaient les juges. Si le roi d’armes ne pouvait 
faire lui -même cette proclamation, il envoyait des 
pmursuivans dans chaque cour; mais il ne pouvait se 
dispenser lui-même aux trois cours de l’appelant, du 
défendant et du roi. Il faut observer encore que le 
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roi d’arrnes devait attacher aux quatre coins du rou- 
leau des écussons, dont on a parlé, les écus des che- 
valiers et des écuyers juges ; ceux des chevaliers en 
haut, ceux des écuyers en bas. On procédait ensuite 
à la proclamation. 

Si le roi d’armes la faisait lui-même, il devait être 
accompagné de quatre hérauts et de plusieurs pour- 
suivans. C’était le poursuivant qui avait la voix la plus 
forte qui publiait le manifeste suivant. D’abord il 
criait à trois reprises différentes : 

(( Or ouez, or ouez, or ouez! 

Il On fait à sçavoir à tous princes, seigneurs, ha- 
(I rons, chevaliers et escuyers de la marche de l’Isle- 
« de-France , de la marche de Champaigne , de la 
« marche de Flandres et de la marche de Ponthieu, 
« chiefs des Poyers j de la marche de Verrnandois et 
Il d’Artois, de la marche de Normandie, de la mar- 
« che d’Aquitaine et d’Anjou, de la marche de Bre- 
II taigne et de Berry, et aussi de Corbie ; et à tous au- 
(( très de quelsconques marches qu’ils soient de ce 
(croyaulme et de tous autres royaulmes chrétiens, 
« s’ils ne sont bannis ou ennemis du roi nostre sire , 
« à qui Dieu doint bonne vie ; que £el de ce mois, en 
(( tel lieu, de telle place , sera un grandésime pardon 
« d’armes et très-noble tournoy, frappé de masses de 
a mesure et espées rabattues, en harnois propres pour 
crce faire, en tymbres, cottes d’armes et houssures 
<{ de chevaux armoyés des armes des nobles tour- 
te noyeurs, ainsi que de toute ancienneté est de cous- 
(I tume. 
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« Duquel lournoy sont chiefs très-haults et très- 
« puissants princes et mes très - redoublés seigneurs 
«le duc de Bretaigne pour appellant, et le duc de 
((Bourbon pour défendant. Et pour ce fait -on dere- 
((cbief à sçavoir à tous princes, seigneurs, barons, 
(( chevaliers et escujers des marches dessus dites , et 
(( autres de quelconques nations qu’ils soient , non 
(( bannis ou ennemis du roi nostre dit seigneur, qui 
(( am’ont vouloir et désir de tournoyer pour acquérir 
(( honneur, qu’ils portent de petits escussons que cy pré- 
(( .senteraent donneray, adfin qu’on congnoisse qu’ils 
(( sont tournoyeurs. Et pour ce en demande qui en 
(( voudra avoir ; lesquels escussons sont esquartelez des 
<( armes des dits quatre chevaliers et escuyers juges 
(( diseurs du dit tournoy. 

(( Et au dit lournoy y aura de nobles et riches prix, 
(( donnez par les dames et damoiselles d’honneur. 

(( Outre plus , j’annonce entre vous tous princes , 
((Seigneurs, barons, chevaliers et escuyers qui avez 
(( intention de tournoyer, que vous estes tenus vous 
K rendre ès heberges le quatriesme jour devant le jour 
(r du dit tournoy, pour faire de vos blazons fenestres, 
(( sur payne de non estre reçeus au dit tournoy ; et 
(( ceci vous fay-je à sçavoir de par ihesseigneurs les 
Il juges diseurs, et me pardonniez, s’il vous plaist : les 
(( armes desquelles l’on sera armé seront celles-ci. 

(( A sçavoir, tout premièrement, le tymbre doit 
«estre sur une pièce de cuir bouilli, laquelle doit 
«estre bien faultrée d’ung doit d’espez, ou plus par 
«le dedans; et doit contenir la dite pièce de cuir 
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« tous le sommel du heaulme , et sera couverte la 
'( dite pièce du lambrequin annoyé des armes de ce- 
(( luy qui le portera; et sur le dit lambrequin au plus 
« hault du sommet, sera assis le dit tymbre; et au- 
« tour d’iceluy aura ung tortil que vouldra ledit tour- 
« noyeur, du gros du bras, ou plus ou moins, à son 
« plaisir. 

il Item J le heaulme est en façon d’im bachinet, 
'< ou d’une capeline , réservé que la visiere est autrc- 
« ment. 

il Item t le harnois de corps est comme une cui- 
« rasse , ou comme un barnois à pied qu’on appelle 
a tonnelet. Et aussi peut-on bien tournoyer en bri- 
« gandines qui veut : mais en quelque façon de har- 
« nois de corps que on veuille tournoyer, est de né- 

u cessité sur toute que le dit harnois soit si 

« large et si ample qu’on puisse vestir et mettre des- 
« soubz un pourpoint ou corset; et fault que le pour- 
« point soitfaultré de trois dois d’espezsur les espaules 
« et au long des bras jusques au col , et sur le dos 
(( aussi, pour ce que las coups des masses et des es- 
« pées descendent plus volontiers és endroits dessus 
« dits qu’en autres lieux. 

(( De la mesure et façon des espées et des masses , 
« n’y a pas trop à dire , fors que de la largeur et lon- 
« gueur de la jumelle ; car elle doit estre large de qua- 
« tre dois , adfin quelle ne puisse passer par la vue du 
(( heaulme , et doit avoir les deux tranchans larges 
(( d’ung doy despez. Et adün quelle ne soit pas trop 
(( pesante , elle doit estre fort voidée par le milieu , ei 
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(( mosse clevanl, ei touie d’une venue, se bien pou 
(( non, depuis la croisie jusqu’au bout. Et doit estre la 
(( croisie si courte quelle puisse seulenaent garantir ung 
(( coup qui par cas d’advauture descendroit ou viendroit 
(( glissant le long de l’espée jusques sur les dois, et 
« toute doit estre aussi longue que le bras avec la main 
n de celuy qui la porte, et la masse par semblable : et 
« doit avoir la dite masse une petite rondelle bien 
(( clouée devant la main pour icelle garantir, et peult- 
« on qui veult attachicr sou espée ou sa masse a une 
<( deslyée cbaesne , tresse ou cordon autour du bras , 
K ou à sa chainture, adfin que se elles eschappoient 
K de la main , on les peust recouvrer sans cheoir h 
« terre. 

<( Au regard de la façon des ponuneaulx d’espées , 
(( cela est h plaisir, et la grosseur des masses, et la pe- 
ftsantetur des espées doivent estre revisitées par les 
(( juges la vigille du jour du tournoy, lesquelles mas- 
<c ses doivent estre signées d’un fer chault par les dits 
« juges , adfin qu’elles ne soient point d’outrageuse 
« pensanteur ne longueur aussi. 

« Lesharnois des jambes sont ainsi et de semblable 
(( façon , comme on les porle a la guerre sans autre 
K différence, fors que les petites gardes sont les meii- 
« leures, et les forlersy sont très-bons contre la pointe 
« des espérons. 

<( Les plus cours espérons sont plus convenables 
« que les long, adfin que on ne les puisse atrachier 
(I ou destordre hors les pieds en la presse. 

(( La cotte-d’armes doit estre faitte ne plus ne moins 


Digitized by Coogle 



( 39 ) 

« comme celle d’un Hérault , réservé qu’elle doit esire 
(( sans plis par le corps , adfin que on congnoisse mieux 
(I de quoy sont les armes. » 

Il paraît, par ce qu’ajoute ici l’auteur du Traité 
que nous citons, que les armures dont on se servait 
dans les tournois en Brabant, en Flandres, en Hai- 
naut et en Allemagne , étaient différentes de celles 
qui étaient en usage en France. Elles étaient plus pe- 
santes , mieux conditionnées , et plus propres à pré- 
server des accidens et à parer les coups de masses et 
d’épées; mais aussi ces armures n’avaient point la 
grâce des armures françaises, le chevalier qui en était 
revêtu paraissant, dit René d’Anjou, plus gros que 
long. C’était un pourpoint piqué de coton , d’un doigt 
d’épaisseur, qui couvrait le ventre et les cuisses ; des 
brassarts de cuir bouilli, armés de cinq ou six petits 
bâtons de la grosseur du doigt ; un casque à camail sans 
visière, surmonté d’un grand heaume de cuir bouilli, 
tout d’une venue, et fait de manière qu’on pouvait 
l’ouvrir et le baisser lorsqu’on voulait se rafraîchir. 
Sur le heaume était le lambrequin des armes, la torque 
ou bourrelet de la devise et le timbre des armes du 
chevalier, qui portait encore sur sa brigandine une 
cuirasse ou cotte-d’armes très- ample. Quant aux selles 
de leurs chevaux, elles étaient à peu près comme 
celles des Français, relevées et bourrelées par der- 
rière, basses d’arçon par devant. Les masses, les épées, 
les harnois des jambes étaient les mêmes. 

Les chevaux étaient aussi préservés des coups et 
des effets du choc par des armes défensives. Toutes 
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les parties découvertes de leurs corps étaient garnies 
de cuir bouilli; comme le cou, bordé de bandelettes, 
et la tête, couverte d'un large chanfrain de même ma- 
tière. Pour le reste du corps, il était absolument cou- 
vert par devant et par derrière d’une housse très- 
ample qui descendait jusqu’aux pieds du cheval. Cette 
housse était brodée aux armes du chevalier; c’était la 
pièce de l’armure la plus riche. Mais p>our préserver 
du choc l’avant-main du cheval et les jambes même 
du chevalier, on avait inventé une espèce de bâturc 
qui s’attachait fortement aux arçons de droite et de 
gauche, et passait circulairement devant la poitrine 
du cheval. On nommait ce bourrelet le hourt. Il était 
composé de paille longue, enveloppé d’une forte toile , 
contrepointé de ficelles, et affermi intérieurement par 
des baguettes de bois qui le rendaient plus solide. Ce 
hourt ne s’ apercevait point , étant sous le caparaçon 
de l’avant-main , duquel les jambes du chevalier 
étaient encore couvertes. D’après ce détail, on peut 
se former une idée assez précise de l’armement d’un 
chevalier prêt à combattre dans un tournoi. Voyons 
à présent quelle était la construction des lices : c’est 
toujours René d’Anjou qui va nous l’apprendre. 

Le lieu où devait se tenir un tournoi devait être un 
carré plus long d’un quart que large , entouré d’une 
double barrière faite de poutrelles carrées et fortes. 
Celte barrière devait avoir une brasse et demie de 
hauteur à doubles traverses, l’une en haut, l’autre en 
bas, celle ci à la hauteur du genou. Elles étaient sé- 
parées par un espace de quatre pas, dans lequel se le- 
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naient les domestiques des chevaliers, les musiciens, 
et des soldats pour empêcher la foule. 

La grandeur du camp dépendait de la quantité de 
chevaliers qui devaient combattre, et c'éiaient les juges 
qui la déterminaient. 

La partie qui concerne les cérémonies usitées à 
l’ouverture des tournois , pendant les fêtes auxquelles 
ils donnaient lieu, et lors de leur exécution, est d’un 
intérêt d’autant plus piquant , que le détail en est 
moins connu , et que l’auteur qui nous le fournit n’a 
rien laissé à désirer à cet égard. Voici ce qu’il nous a 
transmis à ce sujet. 

Tous les chevaliers qui se proposaient d’entrer en 
lice devaient se rendre, quatre jours avant celui qui 
était indiqué pour le tournoi , dans la ville du rendez- 
vous, choisie par les juges. Ils devaient y arriver par 
troupes , sous les bannières du chef dont ils étaient 
vassaux, et qui devait les conduire et marcher à leur 
tête. Leur entrée dans la ville devait se faire de la 
manière suivante : 

D’abord marchait le cheval de parade du prince, 
seigneur ou baron, chef de la troupe. Ce cheval, que 
l’on nommait alors le destrier, devait être couvert 
d’un grand caparaçon, aux quatre coins duquel étaient 
les armes de son maître et sa devise; la tête surmon- 
tée d’un panache en plumes d’autruche , ayant au cou 
un collier garni de clochettes. Ce cheval était monté 
et conduit par un petit page , assis de côté sur la selle 
ou chevauchant. Les destriers des chevaliers et es- 
cuyers suivaient celui de leur chef, tous caparaçon - 
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nés comme le premier, aux armes de ceux auxquels 
ils appartenaient, et marchant deux à deux. Venaient 
ensuite les trompettes et les musiciens sonnant et 
jouant de leurs instrumens. Aux musiciens succédaient 
les hérauts et poursuivans d'armes, vêtus de leurs cot- 
tes ; enfin les chevaliers et escuyers suivis de leurs 
domestiques. 

Aussitôt qu'un seigneur banneret, chef d'une de 
ces troupes, entrait dans son auberge, il devait faire 
attacher à la muraille de la face de son hôtel , par les 
hérauts et poursuivans, une longue planche sur la- 
quelle étaient peintes ses armes et celles des cheva- 
liers et écuyers de sa bannière. Il n'était point hono- 
rable pour un banneret d’avoir moins de cinq cheva- 
liers ou écuyers à sa suite. Outre cette planche ainsi 
blasonée, le banneret devait encore arborer sa ban- 
nière à la fenêtre la plus élevée de son hôtel , de ma- 
nière qu’elle fût éployée et pendante sur la rue. 

Le droit d’attache de ces aimoiries était de quatre 
sols parisis par écusson pour les hérauts et poiusui- 
vans, qui étaient chargés alors de fournir les clous et 
les cordes pour clouer, déclouer et relever bannières, 
pcnnons et blasons. La même cérémonie regardait en- 
core les chefs appelant et défendant du tournoi , qui 
en outre devaient faire pendre aux fenêtres de leurs 
hôtels leurs pennons avec leurs bannières. 

L’entrée des juges dans la ville du tournoi ne se 
faisait pas avec moins d’appareil. 

Devant eux marchaient quatre trompettes, chacun 
desquels portait la bannière d’im des jtiges Apres ces 
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trompeltes, quatre poiirsuivans , portant chacun la 
cotte-d’armes d’un des juges. Venait ensuite le roi 
d’armes seul, ayant sur l’épaule droite la pièce de 
drap d’or sur laquelle était déroulé le parchemin des 
blasons dont on a parlé. 

Les juges suivaient : d’abord les deux juges cheva- 
liers marchant ensemble, et les deux juges écuyers; 
tous les quatre étaient montés sur les plus beaux pa- 
lehois, couverts de leurs écussons brodés sur des ca- 
paraçons traînant à terre. Chaque palefroi était tenu 
par la bride , et conduit par un homme à pied. Les 
juges étaient vêtus d’une longue robe aussi riche qu’il 
fôt possible , et chacim d’eux devait avoir en main une 
verge blanche, qu’il portait toujours pendant la durée 
des fêtes du tournoi, soit à pied, soit à cheval : c’é- 
tait leur marque distinctive. 

Assez communément ils logeaient ensemble, et 
pour l’ordinaire dans des couvens , les cloîtres étant 
très-propres à étaler les timbres et les écussons des che- 
valiers pour les vérifier ; cérémonie dont nous parlerons 
bientôt. Devant leur logis , les juges devaient faire teii - 
dre une toile de trois brasses de hauteur et de deux 
de lai^e, sur laquelle étaient peintes leurs bannières. 

Au haut de cette toile étaient écrits les noms des 
deux chefs du tournoi ; au bas , ceux des quatre juges 
avec leurs surnoms , leurs qualités et leurs titres. 

Pour l’assemblée générale des juges, des cheva- 
liers et des dames, on choisissait la maison de la ville 
où se trouvaient la plus grande salle et les apparle- 
mens les plus propres et les plus vastes ; c’était dans 
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celle maison qu’on se réunissait pour faire toutes 
les cérémonies relatives au beau sexe, en faveur du- 
quel les tournois avaient lieu. Dès le jour même de 
l’arrivée des juges dans la ville se tenait cette assem- 
blée, où tout le monde qui y avait droit se rendait 
après souper j les juges y arrivaient dans le même or- 
dre qu’ils éuient entrés dans la ville , si ce n’est qu’eux 
et leur cortège étaient à pied. Parvenus dans la salle, 
ils se plaçaient à l’endroit qui leur était destiné, et 
qui était toujours la place d’honneur; ils donnaient 
ensuite le signal de la danse, qui durait environ une 
demi-heure, et la faisaient cesser : alors le roi d’ar- 
mes et les poursuivans montaient sur l’échafaud des 
musiciens. Le poursuivant qui avait la voix la plus 
sonore s’écriait: 

Or ouezj or ouezj or ouezf 
A ce cri succédait un silence général , pendant le- 
quel le roi d’armes prenait la parole et disait : 

«Très-haultz et puissans princes, ducs, comtes, 
ft barons, seigneurs, chevaliers et escuyers aux armes 
« appartenans. Je vous notifEe de par messieurs les 
« juges diseurs , que chascun de vous doive demain à 
« l’heur de midy, faire apporter son heaulme, tymbre 
« avec lequel il doit tournoyer, et ses bannières aussi, 
« à l’hostel de messeigneurs les juges , adfin que mes- 
i( dits seigneurs les juges , à une heure après midy, 
«puissent commencer à en faire le département : et 
«après ce qu’ils seront départis, les dames les vien- 
« droni voir et visiter, pour en dire puis leur bon 
(I plaisir aux juges. 
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'(Et pour le jour de demain, auire chose ne se 
U fera , sinon les danses après le souper, ainsi comme 
« aujourd’hui. » 

La danse recommençait après cette proclamation , 
et ne finissait que lorsque les juges le trouvaient à pro- 
pos. On servait ensuite du vin et des confitures que 
l’on nommait épices j et tout le monde se retirait. Tel 
était l’emploi du premier jour ; le second , on trans- 
portait au lieu indiqué, et qui était toujours la de- 
meure des juges, les bannières , lespennons, les heau- 
mes et les timbres des chefs et des chevaliers ; mais 
on observait encore dans ce transport un ordre remar- 
quable. Par exemple, les bannières des princes étaient 
portées par leurs chambellans chevaliers, leurs pen- 
nons par leurs écuyers tranchans , leurs heaumes par 
leiu*s écuyers d’écurie : les bannières des bannerets, 
par leurs gentilshommes ; leurs heaumes , ainsi que 
ceux des chevaliers et des écuyers , par des gentils- 
hommes quelconques ou par Toutes 

ces pièces étaient placées de suite et par rangs, de 
manière qu’on pouvait toutes les distinguer séparé- 
ment. Les dames et demoiselles, conduites par les ju- 
ges, et accompagnées des seigneurs, chevaliers et 
écuyers , se transportaient dans le cloître où ces ar- 
mures étaient rangées; et là un héraut ou un pour- 
suivant leur nommait les personnes auxquelles elles 
appartenaient. Si une dame avait quelque reproche à 
faire à un des chevaliers nommés, elle touchait son 
timbre; alors le chevalier, ainsi accusé par ce seul 
attouchement, devait être puni le lendemain, si les 
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juges le trouvaient coupable. Tel était le privilège du 
beau sexe, qu’il avait droit de se plaindre publique- 
ment d’ime médisance, d’ime calomnie, d’une seule 
parole qu’im chevalier aurait prononcée contre l’hon- 
neur ou la vertu d’une dame ; et tel était l’avantage 
de la chevalerie , qu’elle mettait un frein à l’indis- 
crétion même. Combien , à cet égard , cette institution 
serait utile de nos jours ! 

C’est ici le lieu de rappeler les actions prohibées 
par la chevalerie , et les punitions qu’on infligeait à 
ceux des chevaliers qui les commettaient. 

Il y avait, en général, quatre cas particuliers : le 
premier était de médire des dames ; le second , de 
manquer à l'honneur par des mensonges, et l’inexé- 
cution de ses promesses , quand elles étaient faites 
sous la foi de gentilhomme ; le troisième , de prêter 
à usure et même à intérêt; le quatrième, enfin, les 
mésalliances par des mariages disparates. 

Dans le premier cas, lorsqu’il était prouvé, le che- 
valier qui en était convaincu était condanmé à être 
battu par ses pairs , « tant et si longuement qu’il crie 
« mercy aux dames à haute voix tellement que chas- 
<( cun l’oye, en promettant que jamais ne luy advien- 
<( dra d’en mesdire ou villainement parler, m Cette 
punition est loin de nos mœurs, et il est à croire 
qu’elle n’avait pas lieu sodVent dans un corps qui se 
piquait autant de galanterie que de noblesse. 

Le manque de parole, le mensonge et l’usure étaient 
punis de la même manière ; mais cette punition était 
terrible. Tous les chevaliers, princes, barons, cheva- 
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liers, écuyers présens au tournoi dans lequel on de- 
vait faire cette exécution, devaient s’approcher du 
coupable, et le battre jusqu’à ce qu’il eût rendu son 
cheval. Alors, les sangles de sa selle étaient coupées 
par les plus bas valets , qui l’élevaient avec celte selle, 
et le portaient sur une des barrières de la lice. Là , 
il était entouré de personnes qui devaient l’empécher 
de descendre , et il y restait tout le temps que du- 
raient les jeux du tournoi. Son cheval était donné 
aux trompettes et aux musiciens. 

Le chevalier qui s’était mésallié était puni à peu 
près de la même façon. 11 était battu jusqu’à ce qu’il 
eût rendu son cheval, mais on ne lui coupait point 
les sangles ; on se contentait de lui jeter par terre sa 
masse et son épée ; un héraut ou un poursuivant pre- 
nait la bride de son cheval et le conduisait dans un 
des coins de la lice, où il restait à cheval, les mains 
libres et comme prisonnier, jusqu’à la fin du tournoi. 
S’il faisait mine de vouloir s’échapper, alors on le 
battait de nouveau, l’on coupait les sangles de sa selle, 
et on le mettait à cheval sur une des barrières de la 
lice. 

On regrette que l’auteur qui nous a laissé ces dé- 
tails ait gardé le silence sur l’espèce des armes avec 
lesquelles on frappait les coupables , et qu'il n’ait pas 
dit ce qu’ils devenaient après l’exécution. 

11 faut encore remarquer que lorsqu’un roturier 
qui avait pardevers lui des actions recommandables , 
une conduite sans reproches et vertueuse ^ et qui à 
ces derniers titres se présentait au tournoi , y était ad- 
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mis avec une cërëmonie assez singulière. Les chefs du 
tournoi, princes et seigneurs, s'approchaient de lui, 
le menaçant de le battre, et jouant de leurs masses 
et de leurs épëes autom: de sa personne sans le frap- 
per. Cette seule cérémonie le purifiait de sa roture, et 
il était admis sans difficulté au tournoi et dans toutes 
les assemblées de chevalerie ; personne ne lui repro- 
chait son extraction. Il avait dès lors le droit de tim- 
bre , et pouvait ajouter à scs armes ce qu'il jugeait à 
propos; ce droit passait è ses héritiers, qui jouissaient 
comme les autres gentilshommes des prérogatives de 
la noblesse. Ce ne pouvait être qu'une institution fon- 
dée sur la vertu qui la récompensât ainsi , et cette 
manière d'acquérir la noblesse valait bien celle de 
l'acheter à prix d'argent. 

Après la vérification des timbres et des heaumes 
par les dames et les juges , il parait que ces derniers 
les distribuaient par portions égales pour combattre 
sous les bannières des deux chefs du tournoi. Cette 
distribution faite , on reportait ces timbres et ces 
heaumes aux logis de leurs maîtres, et de la même 
manière qu’ils avaient été portés à l’hôtel des juges. 
Tout le monde se rendait ensuite è la maison d’as- 
semblée , après le repas qu’on allait prendre , et les 
danses recommençaient. Entre la première et la se- 
conde , le roi et les poursuivons proclamaient ainsi ce 
que l’on devait faire le lendemain : 

« Haultz et puissans princes, barons, chevaliers et 
«escuyers, qui aujourd’huy avez envoyé présenter è 
« messieurs les juges et aux dames aussi , vos tymbres 
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'( et bannières, lesquels ont été partis , tant d’un costé 
(( que d’autre par csgale portion , soubs les bannières 
Il et pennons de très-haut et très-puissant prince mon- 
« seigneur le duc de Bretaigne appelant ; et mon irès- 
« redoubté seigneur monsieur le duc de Bourbon del- 
(( fendant ; messeigneurs les juges diseurs font à sça- 
« voir que demain, à une heure après midy, le sei- 
II gneur appelant avec son jjennon seulement viengne 
« faire sa monstre sur les rengs, accompaigné de tous 
K les autres chevaliers et escuyers qui soubs luy ont 
(( esté partis sm leurs destriers encouvertez et armoyez 
« de leurs armes , et leurs corps sans armures habil- 
« liez le mieux et le plus joliment qu’ils pourront , 
(( adfm que mesdits seigneurs les juges diseurs pren- 
(( nent la Iby des diz tournoyeurs. Et après ce que le 
« dit seigneur appelant aura ainsy fait sa monstre, la 
(( fby prinse, et qui sera retourné de dessus les rengs, 
(( viengne à deux heurs le seigneur deffendant faire 
((la sienne pour pareillement prendre la foy, et qu’il 
(( n’y ait faulte. » 

Le troisième jour était consacré à cette espèce de 
revue et à la prestation du serment que devaient faire 
les coiubattans. 

Tous s’assemblaient à l’heure indiquée et à l’appel 
des hérauts et poursuivans, qui parcouraient les rues 
en criant : (( Aux honneurs, seigneurs chevaliers et 
((escuyers! aux honneurs, aux honneurs! » Chaque 
chevalier montait alors à cheval , proprement habillé 
et armorié de ses armes, sans harnais , un tronçon de 
lance à la main gu un simple bâton, et il se rangeait 
II. 10' MV. 4 
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sous la bannière de son banneret. Cette bannière 
n'ëuit point ëpIo\ëe; celui qui la portait était en- 
touré de valets h pied et à cheval, mais sans armes. 
Chaque bannière allait se réunir au pennon du chef 
sous lequel elle avait été départie , et l’on se ren- 
dait au camp, d’abord l’appelant et ses chevaliers, 
ensuite le défendant. Les juges s’y trouvaient. Dès que 
la troupe de l’appelant se présentait à eux , leur hé- 
raut prononçait le formulaire de serment de cette ma- 
nière : 

« Hauts et puissans princes , seigneurs , barons , 
«chevaliers et escuyers, s’il vous plaist : vous tous 
« et chascun de vous lèverez la main dextre en hauh 
« vers les saints , et tous ensemble ; ainçois que plus 
« avant aler prometterez et jurerez par la foy et ser- 
« ment de vos corps , et sur vostre honneur, que nul 
« d’entrevous ne frappera autre audit tournoy à son 
«escient, d’estoc, ne aussi depuis la chainture en 
(( aval , en quelque façon que ce soit, ne aussi ne bou- 
«tera, ne tirera nul s’il n’est recommandé. Et d’au- 
« tre [)art,se par casd’adventure le heaulme cheoitde 
« la teste à aucun , autre ne luy touchera jusque à 
« tant quil luy aura esté remis et lacé , en vous sonh- 
u mettant, se autrement le faites à votre escient, à 
« perdre armures et destriers, et eslre criés bannis du 
« tournoy, pour une autre fois de tenir aussi le dit et 
(( ordonnance, en tout et par tout tels, comme mes- 
« sieurs les juges diseurs ordonneront les délinquans 
« estre pugniz sans contredit : et ainsy vous le jurez 
« et promettez par la foy et serment de vos corps et 
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« sur voire honneur. » A quoy tous les chevaliers de - 
vaienl répondre : « Oy ! oy ! » 

Après que l’appelant était sorti de la lice avec sa 
troupe , le défendant y entrait pour faire la même cé- 
rémonie. A cela seul se bornait l’emploi de la jour- 
née, jusqu’aux danses d’usage après le souper. Alors 
se faisait la proclamation de la cérémonie du lende-* 
main. Le roi d’armes et les poursuivans, placés sur 
l’échafaut des musiciens, faisaient faire silence, et le 
roi d’armes annonçait ainsi le tournoi : 

(( Haultz et puissans princes, cdmtés, seigneurs, 
« barons, chevaliers et escuyers, qui estes au tournoy 
« partis : je vous fais à sçavoir, de par messeigneurs 
(( les juges diseurs, que chascune partie de vous soit 
(( dedens les rengs, à l’heure de midy, en armes et 
(( prcst pour tournoy ier; car à une heure après midy 
(( feront les juges coupper les cordes pour encom- 
« mencer le tournoy, ou quel aura de riches et no- 
(( hles dons par les dames donnez. 

(r Outre plus, je vous advise que nul entre vous ne 
(( dove mener dedens les rengs variez è cheval pour 
« vous servir, outre la quantité : c’est à sçavoir quatre 
«variez poui' prince, trois pour comte, deux pour 
<( chevalier, et un pour escuyer, et de variez à piet 
« chascun a son plaisir ; car ainsy l’ont ordonné les 
« juges. » 

Après cet avertissement , les juges choisissaient deux 
des plus belles dames entre les plus qualifiées, les 
conduisaient autour de la salle, précédées des hé- 
rauts et poursuivans tenant des torches allumées, pour 
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remettre au chevalier d’honneur le couvre-chef de 
merci. Ce chevalier était déjà désigné par les juges. 
Lorsque les dames étaient arrivées au lieu où il était, 
elles s’arrêtaient, et le roi d’armes lui disait: 

» Très-noble et redoublé chevalier (ou) très-noble 
(( et gentil escuyer, comme ainsy soit que dames et 
« demoiselles ont toujours de coustume d’avoir le cœur 
« piteux , celles qui en cette compaignie sont assem- 
« blées pourveoir le noble tournoy qui demain se doit 
«frapper, doubtant que en chastiant aucun geniil- 
« homme qui , paV cas de simplesse , pourroit avoir 
(( mespris , la rigueur de justice ne luy deust eslre trop 
« griefve et insupportable , et ne vouldroieni luille- 
i( ment devant leurs yeulx voir battre trop rigoureu- 
« sement nul qui soit sans ce quelles ne le poussent 
«nullement ayder, ont très -instamment requis et 
« prié messeigneurs les juges diseurs que l'un des plus 
« notables, saiges et en tout bien renommés cheva- 
« liers ou escuyers, et auquel sur tous autres de cette 
« assemblée mieux honneur seroit deu , demain de 
« par elles ou dit tournoy deust porter au bout d’une 
« lance ce présent cœuvre chief, adfin que quand il v 
« aura aucun trop griefvement battu, et qu’il abbais- 
« seroit le cœuvre - chief sur le tymbre de celuy qui 
(( combattroit, tous ceux qui le battroient le deus- 
« sent à coup laissier sans plus les oser touchier ; car 
(( de cette heure en avant , pour ce que ce jour là les 
« dames le prennenten leur protection et sauve garde : 
« si vous ont , sur tous autres du tournoy, les dites da- 
«mes choisi pour estre leur chevalier ou escuyer 
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(( d’honneur en prenant cette charge, de laquelle elles 
« vous prient et requièrent que ainsy le veuilliez faire; 

(( et semhlahlement font messeigneurs les juges qui 
« cy sont. » 

Les dames lui présentaient le couvi e-chef que por- 
tait l’un des juges. C’était une espèce de coiffe, enri- 
chie de broderies, de paillettes et de franges d’or. Le 
chevalier, en acceptant ce gage de leur merci, les 
embrassait et leur répondait : 

((Je remercie humblement mesdames et damoi- 
(( selles de l’honneur qu’il leur plaist à moi faire. Et 
(( combien (pi’elles eussent bien trouvé autres qui 
(( mieux l’eussent sçeu faire , et cpii méritent cet hon- 
(( neur mieulx <jue moy, néantmoins pour obéir aux 
«dames très voulen tiers, en feray mon léal devoir, 
(( en leur suppliant qu’elles me veuillent tousjourspar 
(( donner mon ignorance. » 

Le chevalier d’honneur reconduisait les dames à 
leur place, et restait auprès d’elles, ayant devant lui 
un poursuivant tenant une lance au haut de laquelle 
les hérauts avaient attaché le couvre-chef. Voici la 
proclamation que le roi d’armes faisait à l’égard du 
choix du chevalier et du pouvoir qui lui était accordé : 
((On fait à sçavoir à tous princes, barons, cheva- 
« liers et escuyers, <pie le plaisir des dames a été d’es- 
« lire pour chevalier (ou) escuyer d’honneur, tel y pour 
(( les grands biens , honneur, vaillance et gentillesse 
(( qui sont en sa personne : si vous fay commandement 
((de par messeigneurs les juges diseiu*s, et les dame.s 
(( aussi, que demain où vous verrez le dit chevalier 
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(I ou escuyer abaisser le dit cœuvre-chief de plaisance 
(( sur aucun d’entre-vous que on baltroit pour ses dé- 
(( mérites , nul ne soit plus si osé de le frapper ne tou- 
« chier; car de cetie heure en avant les dames le pren- 
« nent en leur deSence et mercy, et se appelle le dit 
« cœuvre-chief la mercy des dames. « 

On finissait le bal après cette cérémonie, lorsqu’il 
plaisait aux juges de faire servir le vin et les épices : 
c’était le signal de la cessation des danses. - 

Enfin, le quatrième jour était celui du tournoi, celui 
où devait se terminer la fête préparée avec tant d’é- 
« clat, avec tout l’appareil que l’on vient de détailler. 

Les dames se rendaient les premières au camp, et 
se plaçaient sur les échafauds qui leur étaient desti- 
nés : ces échafauds, souvent construits en forme de 
tours, étaient partagés en loges et en gradins, ornés 
des tapis les plus riches, surmontés de pavillons ma- 
gnifiques, et décorés de bannières et d’écussons. On 
ne pouvait trop embellir un lieu qui n’était occupé 
que par les rois, les reines, les princes, les-princesses 
et toutes les personnes de leur cour, les dames et de- 
moiselles , qui faisaient l’âme et Follet de ces jeux à 
la fois galans et guerriers. Au centre de ces échafauds, 
à la place d’honneur, était la loge des juges. 

C’éuit un beau spectacle de voir oes vieillards, 
blanchis sous le harnois, contempler avec tendresse 
ces essaims de jeunes guerriers dont la valeur leur 
rappelait leurs propres exploits. 

Quelle récompense plus digne de leur vertu que 
l’honneur de présider une telle assemblée! 
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Le bruit des fanfares , des trompettes et des clai- 
rons ne tardait pas à les annoncer. C’ëtait dans le 
même ordre et avec le même cortège qu’ils étaient 
entrés dans la ville , qu’ils arrivaient au camp. Le 
chevalier d’honneur des dames marchait entre les 
deux premiers juges : il était armé de toutes pièces , 
le heaume en tête, son cheval caparaçonné à ses ar- 
mes, la masse et l’épée pendant à sa selle, prêt en un 
mot à combattre, mais portant à la main la lance à 
laquelle était attaché le gage de merci. En cet état, 
les juges faisaient le tour du camp pour donner leurs 
ordres, placer les maréchaux, les conseillers, les as- 
sistans : ces derniers étaient distribués en divers lieux 
de l’arêne pour donner leurs avis et leurs secours à 
ceux qui pouvaient en avoir besoin ; ils étaient en 
grand nombre. Tout étant ainsi disposé, les juges lais- 
saient le chevalier d’honneur au milieu de l’arène , 
entre les deux cordes tendues pour séparer chaque 
parti des combattans Le moment où ces cordes étaient 
coupées était celui du signal du combat. Ce cheva- 
lier conservait autour de lui quatre ou six valets à 
cheval, autant à pied; les juges eux -mêmes le dé- 
coiffaient, prenaient son heaume pour le remettre 
aux dames, c’est-à-dire au roi d’armes, qui le portait 
devant les juges lorsqu’ils allaient se placer dans leur 
loge , et qui ensuite le portait dans celle des dames en 
leur disant: 

U Mes très-redoubtées et honourées dames et da- 
« moiselles , véez-là vostre humble serviteur et che- 
(( valier ou escuyer d’honneur qui s’est rendu sur les 
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« rengs prest pour faire ce que liiy ave* commendé , 
(( duquel vëez-cy le tymbre que vous ferez garder de- 
« dens vostre eschaffaut, s'il vous plaist. » 

Un gentilhomme , nommé à cet effet , prenait ce 
heaume , l’arborait sur un tronçon de lance , et le te- 
nait élevé de manière qu’il pouvait être aperçu par 
les comhattans, tant que le tournoi durait. 

C’était à l’appelant à entrer le premier dans la car- 
rière. Il s’y rendait avec tous les chevaliers de son 
parti , et se mettait en marche du lieu qu’il avait in ■ 
diqué et où se trouvait son pqnnon. Le moment de 
monter à cheval était annoncé par scs trompettes, qui 
.sonnaient l’appel dans la ville une heure avant le dé- 
part. Ils étaient suivis des hérauts et des poursuivaris, 
qui criaient à haute voix: » Lassez, lassez heaulmes, 
(( las.sez heaulmes et yssiez hors bannières, pour con- 
{( voyer du chief. » Tous les chevaliers , à ce cri , se 
rangeaient sous les bannières de leurs hannerets, (|ui 
allaient joindre ensuite le pennon de leur chef. L’or- 
dre de la marche, pour se rendre au camp, était ainsi 
observé : 

Les rois d’armes , les hérauts et poursuivans ou- 
vraient cette marche, après eux les trompettes son- 
nant et les musiciens jouant de leurs instrumens. Ve- 
nait ensuite le pennon du prince, porté par un écuyer 
tranchant; le prince lui -même suivait, et après lui 
un de ses chambellans portant sa bannière. Ensuite , 
deux hannerets et leurs bannières portées par des 
gentilshommes ; les chevaliers qui devaient combattre 
sous ses bannières, et ainsi de hannerets en banne- 
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rels el de chevaliera en chevaliers, par ordre de trou- 
pes et de bannières. Parvenus à la portée du camp, 
ils devaient y parader en élevant leurs épées à la hau- 
teur de leur tête , et en faisant le geste de vouloir 
frapper. Cet exercice , que l’on peut regarder comme 
un salut, étant fini, le parti s’avançait vers l’entrée 
de la lice qui n’était point encore ouverte ; et là s’ar- 
rêtant, le héraut du chef s’avançait devant les juges, 
et leur disait: 

(( Mes honourez et doubtez seigneurs , très-hault et 
« très-puissant prince , et mon très redoubté seigneur 
« le duc de Bretaigne mon maistre , qui cy est pré 
« sentement comme appelant , se vient présenter de- 
« vant vous avec tout le noble bernaige que ci-voyez, 
H lequel avez parti sous sa bannière, très - désirant et 
(f prest de frapper le tournoy pour vous aujourd’huy 
<( à lui assigné, à l’encontre de mon très -redoubté 
(( seigneur le duc de Bourbon , et le noble bernaige 
(t que soubz luy avez pareillement parti ; vous réque- 
« rant que vostre plaisir soit luy délivrer place propre 
(( a ce faire , adfin que les dames qui cy sont présen- 
« tement en puissent tantost veoir l’esbatement. » 

A ce discours , le héraut des juges répondait : 

« Haut et très-puissant prince , mon très-redoubté 
a seignem', messeigneurs les juges icy présens ont bien 
<f oy et entendu ce que vostre hérault leur a dit de 
« par vous ; sur quoy font responce qu’ils ont vostre 
<r présentation pour agréable , et apperçoivent bien le 
« grant et hault vouloir d’honnem’ et désir de valoir 
« qui e.st en vous et en la baronnie , soubz vous ici 
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(( présente ; pour laquelle cause , et adfin que le tour- 
« noy ja par plusieurs jours cy-devant proclamé puisse 
«en bonne heure estre joyeusement accomply, ils 
<( vous assignent place là dedens ceste lice , vers la 
« partie droite ; pour ce vous y pouvez entrer de par 
<( Dieu, quand bon vous semblera. » 

Alors s’ouvraient les barrières de la lice. Les che- 
valiers y entraient dans le même ordre qu’ils étaient 
rangés ; les trompettes et musiciens passaient entre les 
deux barrières. Les chevaliers se formaient en front 

V 

de bataille près de la corde qui séparait l’intervalle 
libre entre les deux partis. Les bannières étaient pla- 
cées immédiatement après leurs maîtres , c’est-à-dire 
que les chevaux de ceux qui les portaient étaient à la 
queue des chevaliers auxquels elles appartenaient; 
leurs autres servitem*s , tant à pied qu’à cheval , les 
entouraient, sans cependant les dépasser. En entrant 
dans le camp , les chevaliers devaient parader et sa- 
luer de leurs épées ou de leurs masses, comme ils 
avaient déjà fait avant que d’obtenir la permission d’y 
entrer. 

Le parti de l’appelant ainsi rangé à la droite du 
camp, celui du défendant y entrait dans le même 
ordre et avec les mêmes cérémonies; il en occup>ait 
la gauche. 

Quoique René d’Anjou ne parle point clairement 
de la disposition des chevaliers prêts à combattre, on 
peut cependant s’en former une idée en réfléchissant à 
l’usage des armes dont on se servait alors, et à la ma- 
nière de faire la guerre. L’exercice des tournois en 


Digitized by Google 



( 59 ) 

était rimage. Les chevaliers servaient sous les ban- 
nières de leurs suzerains; eux -mêmes étaient servis, 
relativement au rang qu’ils occupaient dans l’ordre 
de la noblesse, par des gentilshommes et des domes- 
. tiques à pied et à cheval qui les entouraient. Ces ban- 
nières étaient donc des espèces de troupes ou compa- 
gnies qui se distinguaient entre elles, et qui toutes se 
réunissaient sous le pennon du chef commun. Cet ar- 
rangement supposait im ordre et une discipline fon- 
dés sm- le devoir et l’honneur ; ce qui vaut bien au- 
tant qu’une discipline ordonnée par des règlemens 
souvent contraires au génie de la nation à laquelle on 
les donne. D’après ces faits, attestés par tous les his- 
toriens, je me figurerais ainsi la disposition des che- 
valiers prêts à combattre. Je vois d’abord tous les che- 
valiers du même parti rangés en haie et en première 
ligne , séparés entre eux par des distances qui lais- 
saient aux combattans le moyen de faire mouvoir plus 
aisément leurs chevaux ; car il faut observer que la 
cavalerie ne combattait point alors en masse, et que 
chaque cavalier était toujours environné de servans à 
pied. Un banneret se trouvait au centre de sa troupe, 
qui couvrait sa bannière , toujours portée derrière son 
cheval ; et derrière chaque chevalier se trouvaient ses 
valets à cheval : ainsi la seconde ligne, plus serrée 
que la première , pouvait être formée des écuyers por- 
tant les bannières et des valets servans à cheval. Telle 
est l’idée que je me forme de la disposition de la ca- 
valerie ancienne et à la guerre et dans les tournois. 

D’après cette idée , il m’est facile de concevoir les 
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exercices des anciens chevaliers sur l’arène. Je les 
vois se mêler par troupes au signal du combat, se join- 
dre corps à corps , et se frapper de taille vigoureuse- 
ment et à l’envi. Si l’un faiblissait sous les coups de 
son antagoniste ; si ses armes se brisaient ou ëchap- ^ 
paient de ses mains, et si son cheval s’abattait, je vois 
ses servans empressés à rétablir ses armes , lui en donner 
de nouvelles , quelquefois même lui présenter un nou- 
veau cheval , tandis que d’autres le préservent de nou- 
veaux coups ou d’une défaite entière. C’était le devoir 
des hommes qui le servaient; mais ces mêmes hom- 
mes ne pouvaient que défendre leur maître, sans ja- 
mais attaquer le chevalier qui le combattait. Ils étaient 
vêtus d’armes défensives, parce que leur zèle ou leur 
imprudence pouvait les exposer à recevoir des coups ; 
mais ils n’en avaient point d’offensives à eux pro- 
pres. Les servans à pied portaient une courte jaquette, 
une salade en tête et des gantelets aux mains; un 
tronçon de lance, dont la longueur était déterminée, 
leur servait à soutenir leur maître quand ils le voyaient 
prêt à tomber par terre. Les servans à cheval étaient 
armés de brigandines , espèce de cuirasses , de salades , 
de gantelets et de harnois de jambes; Us portaient 
aussi un tronçon de lance, de trois pieds de long, 
pour parer les coups qu’on pouvait leur pwter dans 
la presse. 

Pour ne rien omettre de tout ce qui concernait les 
tournois, il faut dire encore ce que c’était que les 
cordes tendues entre lesquelles nous avons déjà remar- 
qué que les juges avaient placé le chevalier d’honneur. 
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Ces cordes étaient tendues d’un bout du camp à ' 
l’autre, dans toute sa longueur, et attachées aux bar- 
rières de la lice. Il y en avait deux, entre lesquelles 
était un espace libre qui séparait les deux lignes de 
combattans : c’était dans cet espace qu’elles avançaient 
pour se mêler et combattre. Quatre hommes , armés 
chacun d’une hache , et placés à cheval sur les bar- 
rières où elles étaient attachées , se préparaient à les 
couper au signal du roi d’armes, qui criait à hauté 
voix ft par trois fois : u Soyez prests pour cordes cou- 
(( per, vous qui estes à ce commis. » Ce cri était pré- 
cédé d’im appel sonné par les trompettes. Lorsque le 
roi d’armes voyait que tout était prêt pour donner le 
signal , il rappelait aux chevaliers leur serment et les 
règles du combat en ces termes : 

(( Or ouez , or ouez , or ouez ! 

« Messeigneurs les juges prient et requièrent entre 
(( vous , messeigneurs les tournoyeurs , que nul ne 
(( frappe autre d’estoc ni de revers, ne depuis la chain- 
(( ture en bas, comme promis l’avez, ne ne boute ne 
« tire , s’il n’est recommandé ; et aussi que se d’adven- 
« ture le heaulme cheoit k aucun de la teste, qu’on 
« ne luy touche jusques k ce qu’on luy ait remis ; 

<( et que nul d’entre - vous aussi ne veuille frapper 
(( par haine sur l’img plus que sur l’autre, si ce n’es- 
(( toit siu aucun qui pour ses démérites fust recoià- 
(( mandé. 

((Outre plus, je vous advise que depuis que les 
(( trompettes auront sonné retraite et que les barrie- 
(( res seront ouvertes, ja pour plus longuement de- 


Digitized by Google 



( 6 . ) 

M mourer sur les rengs , ne gaignera nul l’emprise 
« après ladite sonnade. » 

Les juges donnaient le signal ; aussitôt le roi d’ar- • 
mes criait : « Coupea cordes et hurtcz batailles quand 
(f vous vouldrez ! » 

Aux coups de haches, les serviteurs de chaque che- 
valier criaient le cri de leurs maîtres tous à la fois; 
les cordes tombaient, et les champions entraient en 
lice. Nous ne les suivrons pas dans leurs escrimes ; 
on se figiu-e aisément un combat de celle espèc^. Le 
temps de le finir arrive ; les juges font sonner la re- 
traite; tout cesse; les barrières sont ouvertes; il est 
permis à tous de se rendre à leurs logis en troupes ou 
séparément, il n’y avait point de règle à cet égard; 
il n’y avait plus que quelques cérémonies au sujet du 
chevalier d’honneur et du signe de merci qu’il por- 
tait. Les pennons et les bannières se réunissaient è 
lui ; il se présentait avec le cortège à l’échafaud des 
dames, d’où le gentilhomme qui tenait son heaume 
descendait, montait sur un cheval qui lui était pré- 
paré, et, marchant devant le chevalier d’honneur, 
dont il portait toujours le heaume, il prenait le che- 
min de la ville, où il rentrait suivi des bannières. 

Restait à distribuer le prix, cérémonie non moins 
intéressante que celles que l’on vient de décrire. 

C’était dans l’assemblée du soir , qu’elle avait lieu. 
Tout le monde s’y rendait, comme de coutume, après 
le souper. 

Les juges y accompagnaient le chevalier d’hon- 
neur, devant lequel on portait sa lance surmontée du 
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couvre-chef. 11 se présentait aux dames, les remer- 
ciait de l’honneur qu’elles lui avaient fait, «en les 
« suppliant quelles luy veuillent ses deffaulz pardon- 
tt ner, et excuser sa simplesse. )) On détachait ensuite 
le couvre-chef, que le chevalier rendait aux dames 
en les embrassant ; droit qui le dédonunageait de ce- 
lui qu’il eût pu acquérir au prix en combattant , et 
qui le flattait peut-être davantage. Les juges le recon- 
duisaient encore à son rang. 

lorsque le moment de donner le prix était arrivé, 
les juges et le chevalier d’honneur, précédés du roi 
d’armes, des hérauts et poursuivans, allaient choisir 
^»armi les dames celle qu’ils jugeaient le plus conve- 
nable et deux demoiselles pour l’accompagner, et ils les 
conduisaient, à la lumière de plusieurs flambeaux, 
dans une chambre particulière, d’où l’on venait pom- 
peusement pour remettre au chevalier qu’on en avait 
jugé digne, le prix qui lui était destiné. Voici l’ordre 
qui était observé à ce sujet : 

Les trompettes, les clairons et les musiciens ou- 
vraient la marche au bruit de leurs instrumensj ils 
étaient suivis de tous les hérauts et poursuivans; après 
eux le roi d’armes seul. Venait ensuite, le chevalier 
d’honneur, tenant un tronçon de lænce de la hauteur 
de cinq pieds. Suivait la dame qui devait présenter 
le prix : elle le portait couvert du couvre-chef de 
merci, et soutenue par les juges-chevaliers; è ses cô- 
tés marchaient les deux demoiselles , qui tenaient les 
bouts du couvre - chef ; elles étaient aussi soutenues 
par les juges- écuyers. Ce cortège faisait trois fois le 
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tour de la salle où les chevaliers étaient assemblés. 
Au troisième , la dame s’arrêtait devant le chevalier 
couronné, et le roi d’armes prenait aussitôt la parole 
et lui disait: 

« N (ses titres) véez-cy cette noble dame , ma- 

(( dame de (tel lieu, etc.), accompaignée du chevalier 
<( ou escuyer d’honneur et de messeigneurs les juges, 
(f qui vous vient bailler le prix du tournoy, lequel 
« vous est adjugé comme au chevalier (ou escuyer) 
« mieux frappant d’espée et plus ferchant les rengz 
«qui ait aujourd’hui esté en la mcslée du tournoy, 
<( vous priant madame que le veuilliez prendre en 
(( gré. » 

La dame présentait alors le prix au chevalier, qui 
l’acceptait. Ce moment était celui où la salle reten- 
tissait de cris d’allégresse et de félicitation. Les hé- 
rauts et les poursuivans ne prononçaient que le cri du 
chevalier. A cette joie universelle succédaient les 
danses, qui finissaient par l’usage d’offrir le vin et les 
confitures. 

Les frais de toutes ces fêtes étaient à la charge com- 
mune des deux chefs du tournoy. C’était aux juges à 
les ordonner et à les régler, et , sur les états qu’ils en 
fournissaient, ils étaient payés par les chefs. 

Il serait difficile de trouver un monument plus au- 
thentique, et qui répandît plus de jour sur ces exer- 
cices célèbres de l’ancienne chevalerie, que le Traité 
que nous venons d’extraire et de commenter. Rien 
n’est mieux fait pour convaincre de la réalité de -cette 
institution ceux qui , par ignorance , la regardent 
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comme frivole. Elle avait sans doute scs défauts; mais 
quelle est l’institution humaine qui soit parfaite? Fon- 
dée sur la religion et la galanterie , elle offre tm con- 
traste frappant de magnificence et de simplicité , de 
valeur et de douceur; un mélange d’adresse et de 
force, de patience et de courage, et, comme le re- 
marque un savant en ce genre, de belles actions pro- 
duites par im motif chimérique et des fonctions pres- 
que serviles, ennoblies par un motif élevé ; moeurs à 
la fois grossières et respectables, dont l’étude serait 
plus utile aux peuples policés de l’Europe que celle 
des Grecs et des Romains. 

Ne considérant même la chevalerie que sous les 
rapports que la noblesse actuelle pourrait avoir rela- 
tivement à sa destination, avec la noblesse de ces 
temps anciens, son histoire serait infiniment utile au 
jeune gentilhomme qu’on éleverait sur des principes 
dignes de son état. 11 y apprendrait qu’un chevalier 
réunissait en lui seul toute la force nécessaire pour 
les métiers les plus rudes; qu’à cette force il devait 
joindre l’adresse des arts les plus difficiles, avec les 
talcns d’un excellent homme de cheval , et que l’édu- 
cation qu’on donnait alors à la jeune noblesse était 
loin de cette éducation molle et efféminée qu’on lui 
donne aujourd’hui. Je ne puis me refuser au plaisir 
de transcrire ici le récit que nous fait l’historien de 
la Vie de Boucicaut, rapporté par M. de Sainte-Pa- 
laye dans le premier de ses Mémoires sur l’ancienne 
chevalerie. Ce récit peut faire juger des exercices par 
lesquels la jeunesse , endurcie à la peine et à la 
II. lO* MV. 5 
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laliguo, préparait son corps au métier de la guerre. 

« Maintenant , dit riiistorien en parlant du jeune 
« Boucicaut, il s’essayoit à saillir sur un coursier, tout 
(f armé , puis autrefois couroit et alloil longuement à 
« pied pour s’accoutumer à avoir longue haleine , et 
(( souffrir longuement travail ; autrefois férissoit d’une 
« coignée ou d’im mail grande piece et grandement. 
« Pour bien se duire au hamois , et endurcir ses bras 
« et ses mains a longuement ferir, et pour qu’il s’ac- 
({ coutumast à légèrement lever ses bras , il faisoit 4e 
(( soubresaut armé de toutes pièces , fors le bacinet , 
«et en dansant le faisoit armé d’une cotte - d’acier ; 
« sailloit sans mettre le pied à l’étrier , sur un cour- 
« sier, armé de toutes pièces; à un grand homme monté 
(( sur un grand cheval sailloit de derrière à chevau- 
« chon sur ses épaules , en prenant le dit homme par 
U la manche à une main , sans autre avantage 

« En mettant une main sur l’arçon de la selle d’un 
« grand coursier et l’autre emprez des aureilles , le 
«prenoit par les crins en pleine terre, et sailloit par 

« entre ses hras de l’autre part du coursier Si 

« deux parois de piastre fèussent à une brasse l’une 
« près de l’autre qui fussent de la hauteur d’une tour, 
« à force de bras et de jambes, sans autre aide, mon- 
« toit tout au plus haut sans cheoir ne au monter ne au 
« dévaloir. Iterrij il montoit au revers d’une grande 
(( échelle dressée contre un mur, tout au plus haut sans 
« toucher des pieds, mais seulement sautant des deux 
« mains ensemble d’échelon en échelon , armé d’une 
« cotte d’acier, et ôté la cotte, à une main sans plus, 
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(( monloit plusieurs échelons.... Quand il estoil au lo- 
« gis , s’essayoil avec les autres escuyers à jeter la 
<1 lance ou autres essais de guerre, ne jà ne cessoit... » 

Ce récit, dit M. de Sainte -Palaye, paraîtra peut- 
être romanesque à ceux qui ne sont pas instruits de 
nos anciens usages : il suffit, pour le rendre vraisem- 
blable, de renvoyer aux Mémoires de Sully, où l’on 
voit le détail des exercices dont Henri IV était con- 
tinuellement occupé, plus de deux siècles après celui 
de Boucicaut. {Voy. t. ta, p. 288 de ces Mém.) (i). 
Tant que Henri vécut, il entretint dans sa cour l’an- 
cien esprit de la chevalerie , par le modèle qu’il en 
oHrait sans cesse aux yeux de ses guerriers : pour- 
rait-on, même de nos jours, en suivre un plus beau? 

Après ce que nous venons de mettre sous les yeux 
des lecteurs , il serait superflu de parler des autres 
exercices de l’ancienne chevalerie. Notre objet est de 
rappeler au souvenir de la noblesse les moyens que 
ceux dont elle tire son plus beau lustre employaient 
pom se rendre dignes du corps illustre dont ils fai- 
saient partie ; piquer par ce moyen son émulation , et 
lui retracer quelques - uns de ces exercices qu’elle 
devrait adopter, autant par honneur que par utilité. 


(1) Edit, à' Amsterdam (Trévoux), i/aS, petit in-ia. 

( Edit. C. L. ) 
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DES ARMES A OUTRANCE, 

DES JOUTES, 

DE LK TABLE RONDE, DES BEHOURDS ET DE LA QDINTAINE. 


PAR DU GANGE. 


Les tournois dont je viens de parler ( i ) n'ëtaient que 
jeux et passe-temps, et ne se faisaient que pour exer- 
cer la noblesse; c’est pourquoi on n’y employait que 
des armes innocentes; et s’il y arrivait quelquefois de 
funestes accidens, c’ëtait contre l’intention et l’es- 
prit de ceux qui les inventèrent, lesquels tâchèrent 
d’y remédier par les règles et les lois qu’ils y pres- 
crivirent. Mais, dans la suite des temps, on en mit 
d’autres en usage, où l’on combattait avec les armes 
dont on se sert dans les guerres, c’est-à-dire avec des 
lances et des épées dont les pointes n’étaient pas 
émoussées : d’où Mathieu Paris a pris sujet d’appeler 
cette espèce de tournoi tomeamentum aculeatum et 
hostile J parce que les deux partis y venaient aux 
mains avec des armes offensives comme avec des en- 
nemis. Nos Français lui ont donné le nom armes U 


(i) Dans la Dissertation Y1 de son édition de Joinville, 
in-f“; elle précède immédiatement celle-ci. [Edit. C L.) 
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o/^/ra/IceJ d’autant que ces combats ne se terminaient 
presque jamais sans effusion de sang, ou sans la mort 
de ceux qui entraient en lice, ou sans l’aveu et la 
confession de celui qui était terrassé et vaincu. 

L’ordonnance de Philippe-le-Bel pour les duels, 
et Hardouin de la Jaille, en son traité sur le même 
sujet, qu’il dédia à René, roi de Sicile, admettent 
plusieurs cas auxquels on était tenu pour vaincu dans 
les duels. Le premier est lorsque l’un des combattans 
avouait le crime dont il était accusé , et se rendait vo- 
lontairement à son accusateur. L’autre était quand 
l’une des parties était jetée hors des lices ou qu’elle 
avait pris la fuite. Et enfin le troisième était lors- 
qu’elle avait été tuée dans le combat. Car en tous ces 
cas le gage de bataille était outrée ainsi que parle 
le Roi (auquel endroit André Favyn a mis mal à pro- 
pos le mot ottroié')^ c’est-à-dire qu’il était terminé 
par la mort, la fuite ou la confession de l’une des 
parties. Car outrer signifiait proprement percer sou 
ennemi de l’épée ou de la lance; d’où nous disons 
il lui a percé le corps d’outre en outre. Robert de 
Rourron, en son roman de Merlin : Une cuide pas 
qu’il ait un seul chevalier el monde qui dusques it 
outrance le puest mener ou dusques à la mort. 
Georges Châlellain , en l’histoire de Jacques de La- 
lain, chevalier de la toison d'or, a aussi usé de ce 
mot en cette signification : Mais ne demeura gueres 
de grand haste et ardeur que le seigneur de Haquet 
allait de ferir et outrer messire Simon de Lalain. 

On appelait donc particulièrement armes h ou- 
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tratice les combals qui se faisaient avec armes offen- 
sives, de commun accord et de commun consente- 
ment, sans aucune ordonnance de juges, et néan- 
moins devant des juges qui étaient nommés et choisis 
par les parties et sous des conditions dont on demeu- 
rait d’accord réciproquement; en quoi ces combats, 
s’ils étaient singuliers, c’est-à-dire d’homme à 
homme, différaient des duels, qui se faisaient toujours 
par l’ordonnance du juge. 

Les armes à outrance se faisaient ordinairement 
entre ennemis ou entre personnes de différentes na- 
tions, sous de différens princes, avec les défis et les 
conditions du combat qui étaient portés par les rois 
d’armes et les hérauts; les princes donnaient à cet 
effet des lettres de sauf-conduit à ceux qui devaient 
combattre dans les endroits des deux Etats dont on 
convenait. Les juges du combat étaient aussi choisis 
par les princes, et même les princes s’y trouvaient 
en cette qualité. Souvent ces défis se faisaient en ter- 
mes généraux, sans désigner les noms des personnes 
qui devaient combattre; on y marquait seulement le 
nombre de ceux qui devaient faire le combat, la qua- 
lité des armes et le nombre des coups qu’on devait 
donner , d’où vient que Jacques Valère, en son Traité 
de la Noblesse, appelle cette espèce de combat 
champs à articles ou à outrance ^ à cause des condi- 
tions qui y étaient apposées; et Froissait, joutes mor- 
telles et à champ. 

Quoique le nombre des coups qu’on devait donner 
fût ordinairement limité, souvent néanmoins les pnr- 


Digitized by Google 



( 7 » ) 

lies ne se séparaient point sans qu’il y en eût de 
morts ou de grièvement blessés. C’est pourquoi Frois- 
sart décrivant le combat d’entre Renaud de Roye, 
chevalier picard , et Jean de Holland , chevalier an- 
glais, tient ce discours : Or regardez le péril où tels 
gens se mettaient pour leur honneur exaucer; car 
en toutes choses n’a qu’une seule mesauenture et 
qu’un coup à meschef. Et ailleurs racontant le com- 
bat d’entre Pierre de Courlenay, chevalier anglais, et 
le seigneur de Clary, en Picardie : Puis leur furent 
baillés leurs glaives h pointes acérées de BourdeauXj 
iranchans et affilez. Es fers n'y auait point d’espar- 
gne fors l’auenture telle que les armes V enuoient. 

Ces combats, quoique mortels, se faisaient ordi- 
nairement entre des personnes qui pour le plus sou- 
vent ne se connaissaient pas, ou du moins qui n’a- 
vaient aucun démêlé particulier entre eux, mais seu- 
lement poiu* y faire paraître la bravoure, la généro- 
sité et l’adresse dans les armes. C’est pour cela qu’on 
avait encore établi des lois et des règles générales pour 
celte manière de combattre, auxquelles néanmoins on 
délogeait quelquefois par des conditions dont on con- 
venait ou qu’on proposait. La plus ordinaire de ces 
lois était que si on combattait avec l’épée ou la lance, 
il fallait frapper entre les quatre membres; que jsi on 
frappait ailleurs on étut bjUmé et condamné par les 
juges; d’où vient que Froissait, parlant d’un cheva- 
lier qui en cette occasion avait frappé sur la cuisse de 
son ennemi , écrit : qu’il fut dit que p’ estait villai- 
nement poussé. La peine de ceux qui n’observaient 


Digiiized by Google 



( 72 ) 

pas la loi du combat était la perte de leurs armes et 
de leurs chevaux. Le même auteur, ailleurs : les An- 
glois virent bien qu’il s’ estait mes fait j et qu’il auoit 
perdu armes etcheualsi les François voulaient. Il y 
a une infinité d’exemples de cette espèce de combats 
dans Mathieu Paris, dans le même Froissart, dans l’his- 
toire de Louis, duc de Bourbon, écrite j>ar d’Oron- 
ville , dans Georges Châtelain, Montreslet,Coxton et 
autres auteurs , qui font voir qu’ils se faisaient pour 
l’ordinaire en attendant les occasions d’un combat gé- 
néral entre les nations ennemies, en étant comme le 
prélude, ainsi que parle Roderic, archevêque de To- 
lède : A§areni etiam in modumtornenmenti^ circh ul- 
timam partem cnstrorum ^ quœdam belli prœludia 
attentabant. De sorte qu’on usait du terme vulgaire de 
toumoier lorsqu’on faisait de légers combats contre 
les ennemis avant la bataille, que les écrivains nom- 
ment bellum campale. La lettre d’Arnaud, archevê- 
que de Narbonne, au sujet de la victoire remportée 
par les rois de Castille, d’Aragon et de Navarre sur 
les Maures, l’an i ai s, parlant des escarmouches qui 
se firent la veille du combat : Arabibus etiam ex 
parte ipsorum tomeantibus cum nostrisj non more 
francico, sed secundùm aliam suam consuetudinem 
tomeandi cum lanceis sine cannis. Le sire de Join- 
ville parle d’une joute mortelle que fit un chevalier 
génois contre un Sarrasin. 

Quelquefois les armes à outrance se faisaient en- 
tre des personnes qui n’étaient pas ennemies d’état , 
le défi se proposant contre tous ceux qui voudraient en- 
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trer en lices, suivant les conditions qvti étaient arrêtées 
par ceux qui faisaient les défis. Ce genre de combat 
est appelé , par Mathieu Paris, tomeamentum quasi 
hostile; car comme il ne se faisait pas entre des per- 
sonnes ennemies, les effets néanmoins étaient sembla- 
bles, puisque l’on y employait les armes dont on se 
sert dans la guerre contre les ennemis, et que les sui- 
tes avaient les mêmes périls. Nous avons im exemple 
singulier d’un tournoi de cette nature, qui fut pro- 
posé et entrepris par Jean , duc de Botubon , en l’an 
1 4 • 4 5 parce que les lettres de défi qu’il fit publier 
nous découvrent l’usage de cette espèce de combat, 
outre que d’ailleurs elles n’ont pas été publiées, je les 
insérerai en cet endroit , après avoir reconnu que je 
les ai tirées des Mémoires de M. de Peiresc. 

«Nous, Iean dvc de Bovrbonois, comte de Cler- 
« mont, de Fois, et de l’isle, seigneur de Beaujeu, 
« per et chambrier de Fronce , desirans eschiner oisi- 
(( ueté , et explecter nostre personne , en aduançant 
(( nostre honneur par le mestier des armes, pensant y 
«acquérir bonne renommée, et la grâce de la tres- 
« belle de qui nous sommes seruiteurs, auons n’ague- 
« res voilé et erapris que nous , accompagné de seize 
« autres cheualiers et escuyers de nom et d’armes, 
« c’est asauoir l’admirai de France, messire lean de 
«Chalon, le seigneur de Barbasen, le seigneur du 
« Chastel, le seigneur de Gaucourt, le seigneur de la 
« Heuze, le seigneur de Gamaches, le seigneur de S. 
« Remy, le seigneur de Monsures, messire Guillaume 
« Bataille, messire Droiiet d’Asnieres, le seigneur de 
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» la Fayette et le seigneur de Poularques, cheualiers : 
« Carmalet, Loys Cochet, et lean du Pont escuyers, 
(( porterons en la jambe seneslre chascun vn fer de 
<f prisonnier pendant à vne chaisne , qui seront d’or 
(( pour les cheualiers et d’argent pour les escuyers , 
<( par tous les dimanches de deux ans entiers , com- 
(( mençans le dimanche prochain après la date de ces 
« présentes, ou cas que plôtost ne trouuerons pareil 
« nombre de cheualiers et escuyers de nom et d’ar- 
(( mes, sans reproche, que tous ensemblement nous 
(( veuillent combattre à pied jusques à outrance , 
« armez chascun de tels harnois qu'il biy plaira, por- 
(( tant lance, basche, espée et dague, ou moins de 
(t baston de telle longueur que chascun voudra auoir, 
(( pour estre prisonniers les vns des autres , par telle 
<( condition que ceux de nostre part qui seront ou- 
« irez soient quittes en baillant chascun vn fer et 
tt chaisne pareils à ceux que nous portons : et ceux 
« de l’autre part qui seront outrez seront quittes chas- 
« cun pour un bracelet d’or aux cheualiers, et d’ar- 
<( gent aux escuiers, pour donner là où bon leur sem- 
(( blera , etc. » Yn autre article fait voir que des armes se 
devaient faire en Angleterre. « Item^ et serons tenu 
ft nous dite de Bourbonnois quand nous irons en Angle - 
« terre, ou deuantleiuge que sera accordé, de le faire 
U sçauoir à tous ceux de nostre compaignie que ne se- 
(t roieni pardeçà, etdebailler à nostlits compagnons tel- 
« les lettres de monseigneur le Boy, qui leur seront 
«nécessaires pour leur licence et congé, etc. Fait à 
(I Paris le premier de ianuier l’an de grâce i4*4* 
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G)mme il se faisait des tournois de cette nature^ 
c’est-à-dire des combats généraux , il s’en faisait aussi 
des particuliers : tel fut le combat de Philippe Boyle, 
chevalier aragonnais , contre Jean Astley, écuyer an- 
glais, qui SC fit en la ville de Londres en présence 
d’Henri VI , qui en voulut être le juge, et qui, après 
qu’il fut achevé, fit Astley chevalier, et lui donna 
cent marcs d’argent. Le même écuyer avait combattu 
auparavant de cette sorte de combat contre Pierre 
Masse, écuyer français, avec cette condition, que ce- 
lui qui serait vainqueur remporterait le heaume du 
vaincu, par forme de prix, qu’il présenterait à sa maî- 
tresse. Ce combat se fit à Paris, devant Saint- Antoine, 
le 39* jour d’août l’an 1428, en présence du roi Char- 
les Vil, dans lequel l’Anglais perça de sa lance la 
tête du Français. Quant au chevalier aragonais, il 
avait spécifié dans son défi qu’il lui avait été com- 
mandé de se battre à outrance contre toute sorte de 
chevaliers et d’écuyers, pour l’honneur et le service 
du roi d’Aragon et de Sicile, son maître; et que, 
n’ayant trouvé personne en France qui eût voulu en- 
trer dans le combat avec lui, il avait passé dans l’An- 
gleterre pour accomplir son emprise, avec cette con- 
dition , que le vainqueur remporterait pour marque de 
la victoire le heaume ou l’épée du vaincu. Tels furent 
encore les combats que Poton de Saintraille , chevalier, 
entreprit au mois d’avril l’an 1428, en la ville d’Arras, 
contre Lionel de Vandonne, chevalier boulonais; et 
en l’an 1429, contre Nicolas Menton, chevalier, au 
même lieu, en présence d’un grand nombre de noblesse. 
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Le mot de Tournoi était un terme général qui com- 
prenait tous les combats qui se faisaient par forme 
d’exercice ; mais proprement on appelait ainsi ceux 
qui se faisaient en troupes, et où plusieurs combat- 
taient en même temps contre plusieurs, représentant 
la forme d’une bataille. C’est ainsi que Nicéphore Gre- 
goras décrit les tournois des Latins : /upd^evrat x^oüOa 

xotrà yuù S-ôfiovç , xoîk tpp<xTpi<xt , xa'( &irX{CovToi tjamç bfiaxi. 

Et Thomas de Walsingham, racontant le tournoi de 
Chalon, dont j’ai parlé ailleurs : Die itaque statuto 
congrediuntur partes j g^diisque in alterutrum in- 
gemenantes ictus j vires suas exercent. 

Après que ces combats généraux étaient achevés, 
on venait aux combats particuliers ; car alors ceux qui 
avaient dessein de donner des preuves de leur adresse 
et de se faire remarquer comme vaillans , entrepre- 
naient des combats singuliers, et y combattaient ou 
de leurs épées nu de leurs lances contre ceux qui se 
présentaient. Les coups qu’un chacun devait donner 
y étaient limités pour l’ordinaire à trois. Ces combats 
étaient appelés, par nos Français, /onrtor. Guillaume 
de Malmesbury : Tentauere ptimb regii prœludium 
pugnœ facere, quod Justam vacant, quia tali acte 
erant periti. Il n’est pas aisé de deviner l’origine de 
ce mot, si ce n’est que nous disions qu’il vient du la- 
tin juxta, et du français jouxte, parce qu’ils se fai- 
saient de près comme se font les combats singuliers. 
Aussi Gregoras , qui les appelle joustes, ÇowMpo, aussi 
bien que Jean Cantaeuzène , dit qu’ils représentaient 
une forme de duel, et avaient lumoftaxtoi tvitiÇn. Jean, 
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moine de Maimoulier, en l’Hisloire de Geoffroy, 
duc de Normandie , décrivant le tournoi qui se fit 
entre les chevaliers normands et les Bretons, en suite 
du mariage de ce duc , dit qu’après que l’on eut com- 
battu en troupes, les Normands proposèrent la joûte 
aux Bretons : Normanni vero con/usione inopinatd 
defectij singulare certamen Britonibus proponunt. 
Et de là vient que le réclus de Moliens, en son Mi- 
serere, a usé des termes de gagner joustes au tour- 
noy, c’est-à-dire remporter le prix du combat singu- 
lier dans le tournoi. La grande Chronique de Flandre 
décrit ainsi la joûte que fît Jean , duc de Brabant, en 
l’an 1394 : Sed nobilissimus princeps, càm eo die 
....ab omnibus optaretur, vt suce miliüœ probitatem 
armorum eæercitio prœsentibus ostentaret, annuit 
voüs optanüum, et circà koram vespertinam armis 
accinctus, vnum ex prœsentibus prœcipuœ probi- 
tatis müitem ad singularem concursum elegit, cui 
sciücet eques occurreret, et ambo se se lancearum 
incursionibus per deputatas ad hoc vices exercè- 
rent, etc. 

Les joûtes ne se faisaient pas seulement dans les 
occasions des tournois, mais souvent séparément; on 
en faisait les publications et les cris de la part des 
chevaliers qui les proposaient, lesquels s’ofiTraient de 
combattre contre tous venans seul à seul , dans les 
lieux qu’ils désignaient, et aux conditions qui étaient 
portées dans les lettres de leurs défis. Ces combats 
sont appelés, en l’Histoire du maréchal Boucicaut, 
loiisies à tous venans, grandes et plenieres. 
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Ur, il était plus honorable de comballre aux tour- 
nois qu'aux joûtes; ce qui paraît en ce que celui qui 
combattait aux tournois pour la première fois était 
obligé, à son départ, de donner son heaume aux rois 
et hérauts d'armes, comme aussi celui qui combattait 
aux joûtes pour la première fois : mais celui qui , 
ayant combattu au tournoi , venait à combattre pour 
la première Ibis à la joûie, n’éiait pas obligé de don- 
ner une seconde fois son beaume aux hérauts; ce 
qui n'était pas de celui qui , ayant combattu à la joûte , 
venait après combattre au tournoi , car il ne laissait pas 
d’être encore obligé de laisser son heaume. C’est ce que 
nous apprenons de ces termes d’un Traité des tournois : 
<( Item pour les nobles qui tournoient, s’ils n’ont au- 
«t trefois tournoié, doiuent leurs heaumes aux oflSciers 
U d’armes , ores qu’ils ont autrefois jousté : car la lance 
« ne peu» affranchir l’espée , mais l’espée aflranchit 
« la lance. Mais il est à noter, si vn noble homme 
« tournoie, et qu’il ait paié son heaume, il est affran- 
<( chi du heaume de la jouste ; mais le heaume de la 
(( jouste ne peut affranchir celui du tournoy. » D’où 
on recueille encore que l’épée était l’arme du tour- 
noi , et la lance celle de la joûte. 

Ces joûtes plénières, dont je viens de parler, étaient 
proprement ce que l’on appelait les combats de la 
Table Ronde j que les auteurs confondent avec les 
joûtes ; car ils remarquent qu’ils différaient des tour- 
nois en ce que les combats des tournois étaient des 
combats en troupes, et ceux de la Table Ronde étaient 
des combats singuliers. Mathieu Paris, en l’an laSa: 
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Milites vt exercitio militari peritiam suam et stre- 
mûtatem experirentur_, constituerurU vnanimiter^ 
non in hastiludio illo quod communiter et vulgari- 
ter lomeamentum diciturj sed potiùs in illo ludo 
militari^ qui meksa rotunda dicitur^ vires attenta- 
terent. Puis il ajoute que les chevaliers qui s’y trou- 
vaient y joûtèrent : Et secundùm quod constitutum 
est in illo ludo martiOj iüd die et crastind quidam 
milites anglici nimis et viriliter^ et delectabiliter, 
ita vt omnes alienigenœ ibidem prœsentes admira- 
rentur, jocabantur. La bulle de Clément V, de la- 
quelle j’ai fait mention ci-devant, confond pareille- 
ment les combats de la Table Ronde avec les joûtes : 
Quin eüam in faciendis justis prœdictis quœ tabv- 
LÆ ROTVNDÆ in aliquihus partibus vulgariter nun- 
cupanturj eadem damna et pencula imminent quœ 
in tomeamentis prœdictis , idcirco certa causa idem 
jus statuendum existit. C’est donc des joûtes qu’il 
faut entendre ce passage d’Albéric : Mulii Flandriœ 
barones apud Hesdirutm, vbi se exercebant ad Ta- 
bulam Rotundam, cruce signantur. Mathieu de 
Westminster, en l’an i35a : Factum est hastilu- 
dium, quod Tabula Rotunda vocaturj vbi periit 
strenuissimus Miles Hemaldus de Munteinni; eu 
l’an ia85 : Muki nobiles transmatini .... apud Ne- 
uyn in Suanduna, in choreis et hastiludiisj Rotun- 
dam Tabulam celebrarunt; et en l’an i agS : Eo- 
dem anno dux Brabantiœ, vir magni nombùs, fe- 
cit Rotundam Tabulam in partibus suisj .... et ipse 
dux in primo congressu à quodam milite Franciœ 
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Innced percussusj obiit ipso die. Thomas de Wal- 
sin»ham : Illustris miles Rogerus de Mortuo mari 
(ipudKelingworthe (sic) ludum nUliiaremj quem vo- 
cant Rotundam Tabulamj centum miliütmj ac tôt 
dominarum constituit, ad quam pro armorum exer- 
citio de diuersis regnis confluxit militia multa ni- 
mis. Presque la même chose est rapportée de ce Ro- 
f'er de Mortemer dans Mathieu de Westminster, en 
l’an 1 379 , et en l’Histoire du prieuré de Wigmore 
en Angleterre. 

Les anciens Romains donnent au fameux Arthus, 
roi des Bretons, la gloire de l’invention des tournois, 
des joûtes et de la Table Ronde. Les Anglais même 
se persuadent que c’est cette table qui se voit encore 
à présent attachée aux murailles du vieux château de 
Wincester en Angleterre; ce que le savant Camp- 
den révoque en doute avec sujet, écrivant que cette 
table est d’une fabrique bien plus récente. Thomas 
de Walsingham dit que le roi Edouard III fit bâtir 
au château de Windsor une maison , à laquelle il 
donna le nom de Table Ronde, dont le diamètre 
était de deux cents pieds. L’ancienne Chronique de 
Bohême est en cette erreur à l’égard du roi Arthus : 
Accesseruntad Regem quidam juuenes baronum fi~ 
lii, pins leuitale quhm strenuitate moti, dicentes : 
Domine Rex, per tomecunenta et hastüudia .... ves- 
tra diffundetur glorm, .... edicite itaque Tabulam 
Rotundam regis Artusii Curiam, et gloriam ex hac 
reportabitis perpetuis temporibus reportandam. 

Plusieurs estiment, avec beaucoup de probabilité. 
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qu’on appela ainsi les joûtes, à cause que les cheva- 
liers qui y avaient combattu venaient, au retour, sou- 
per chez celui qui e'tait l’auteur de la joûte, et étaient 
assis à une table ronde ; ce qui se pratiquait à l’exem- 
ple des anciens seigneurs gaulois , qui , an récit d’A- 
ihénée, avaient coutume de s’asseoir autour d’une 
• table ronde, ayant chacun derrière eux leur écuyer, 
et ce vraisemblablement pour éviter les disputes qui 
arrivent ordinairement pour les préséances. Le Traité 
des tournois remarque que lorsque les chevaliers qui 
avaient combattu au tournois ou à la joûte étaient re- 
toiunés dans leurs hôtels, ils se désarmaient et se la- 
vaient le visage ; puis ils venaient souper chez les sei- 
gneurs qui faisaient la cérémonie de ces exercices mi- 
litaires; et tandis qu’ils étaient assis à la table pour 
manger, les principaux juges des tournois , qu’il nomme 
diseurs, avec le roi d’armes , accompagnés de deux 
chevaliers qu’ils choisissaient, procédaient à l’enquête 
de ceux qui y avaient le mieux réussi; ce qui se fai- 
sait de la sorte : ils demandaient l’avis de chacun des 
chevaliers qui avaient assisté à ces combats , qui en 
nommaient trois ou quatre de ceux qui s’étaient le 
mieux acquitté de leur devoir, et de ce nombre-lh ils 
s’arrêtaient à la fin à im, à qui on donnait le prix. 

Comme les Français n’étaient pas moins civils et 
courtois envers les dames qu’ils étaient vaillaiis dans 
les armes , souvent ils les constituaient juges des tour- 
nois et des joûtes. Le vieux Cérémonial : a Le roy 
« Artus d’Angleterre et le duc de Lan castre ordon- 
« nerent et firent la Table Ronde et les behours , 

II. 10' LIV. 6 
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« tournois et joustes, et moult d’autres choses nobles, 
K et jugemens d’armes, dont ils ordonnèrent pour ju- 
« ger, dames et damoiselles, roys d’armes et hëraux.» 
L’auteur de la Chronique latine qui commence à 
l’an i38o et 6 nit à l’an i4i5, décrivant comme 
Louis II, roi de Sicile, et Charles son frère, furent 
faits chevaliers par le roi Charles VI en l’an 1889 , 
dit qu’à cette cérémonie on fit des tournois et des 
joûtes, et que le prix en Tut donné par les dames: 
Tum Dominæ, quorum ex arbitrio sententia brauü 
dependebaty nominarunt quos honorandos et prœ~ 
miandos singulariter censuerunt. Le Traité des tour- 
nois ne dit pas que les dames en aient été les juges, 
mais bien qu’elles donnaient le prix , qui éuit « au 
« mieux frappant une espée de tournoy, et au mieux 
« défendant un heaume tel qu’à tournoy appartient. »> 
Chez les Grecs , les lois défendaient aux dames de se 
trouver aux combats gymniques, ainsi que le remar- 
que le scholiaste de Pindare , dont la raison est ren- 
due par Ælian en ces termes : ô x«i riïç àywvio^, 

xaî -ri)t xarâ atrriiv wfiof iXotûvtt ràt yvtmxaç. 

On peut ranger sous les joûtes les pas d'armes, 
car c’étaient des combats particuliers qui s’entrepre- 
naient par un ou plusieurs chevaliers. Ils choisissaient 
un lieu , pour le plus souvent en pleine campagne , 
qu’ils proposaient de défendre contre tous venans, 
comme im pas ou passage qu’on ne pouvait traverser 
qu’avec cette condition , de combattre celui ou ceux 
qui le gardaient. Mathieu Paris donne ce nom aux 
chemins étroits qui sont appelés, dans les auteurs la- 
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lins, clusoBj clauscBj clausurœ. Duni per quoddam 
iter arctissimum^ quod vulgarUer Passas dicitur, 
forent transituri. Les entrepreneurs de ces pas fai- 
saient attacher leurs armoiries à un bout des lices, 
avec quelques autres écus de simples mais différentes 
couleurs, qui désignaient la manière des emprises et 
des armes avec lesquelles on devait combattre; de 
sorte que ceux qui se trouvaient là et venaient à des- 
sein de faire des armes, choisissaient la manière du 
combat en touchant à l’un de ces écus qui la spéci- 
fiait. Au pas de l’arc triomphal, qui fut entrepris 
par François duc de Valois et de Bretagne et neuf 
chevaliers de nom et d’armes de sa compagnie, en la 
rue de Saint-Antoine, à Paris, l’an i5i4, pour la so- 
lennité du mariage du roi Louis XII, il y eut cinq 
écus attachés à cet arc triomphal : le premier d’ar- 
gent, le second d’or, le troisième de noir, le quatrième 
tanné, et le cinquième gris. Le premier signifiait le 
combat de quatre courses de lances ; le second , d’une 
course de lances et à coups d’épée sans nombre ; le 
troisième, à pied, à pouls de lance et à coups d’épée 
d’une main ; le quatrième , à pied , à un jet de lance, 
et à l’épée à deux mains ; et le cinquième était pour 
la défense d’un hehourt ou d’un hastillon^ Ces maniè- 
res de combattre étaient spécifiées au long dans les 
défis et les articles qui se publiaient, de la part de 
l’entreprenant, par les ‘hérauts d’armes, dans les pro- 
vinces et dans les royaumes étrangers. A l’endroit de 
ces écus, il y avait des officiers d’armes qui avaient 
soin de recueillir et d’enregistrer les noms de ceux 
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qui louchaient aux écus, pour être dépêches à tour 
de rôle , selon qu’ils avaient louché à ces écus. 

Il semble que celle espèce de joùle a été la plus en 
usage dans les derniers siècles ; nous en avons des 
exemples dans l’Histoire de Georges Châtellain , dans 
la Science héroïque du sieur de la Colombière, et en 
son Théâtre d’honneur. Le tournoi ou la joûte où le 
roi Henri II perdit la vie était aussi un pas d’armes; 
et parce que le cartel qui en fut publié pour lors n’est 
pas commun, il ne sera pas hors de propos de l’insé- 
rer en cet endroit, comme une pièce curieuse pour 
notre histoire. 

<f De par le Roy. A prés que par vne longue guerre, 
({ cruelle et violente , les armes ont esté exercées et 
(( exploitées en diuers endroits auec effusion de sang 
«humain, et autres pernicieux actes que la guerre 
« produit, et que Dieu par sa sainte grâce, clémence 
« et bonté, a voulu donner repos à cette affligée chres- 
« tienté par vne bonne et seure paix : il est plus que 
t( raisonnable que chacun se mette en deuoir auec 
« toutes demonstraiiçns de joyes , plaisirs et allegres- 
«ses, de louër et celebrer vn si grand bien, qui a 
<( conuerty toutes aigreurs et inimiiiez en douceurs et 
« parfaites amitiés, par les estroites alliances de con- 
f< sanguinité qui se font moiennanl les mariages ac- 
« cordez par le traité de ladite paix. C’est à sçauoir 
« de très- haut, très-puissant et tres-magnanime prince 
«Philippe, roy catholique des Espagnes, auec tres- 
« haute et tres-excellente princesse madame Eliza- 
(( belh , fille aisnée de très-haut , tres-puissant et Ires- 
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« magnanime prince Henry second de ce nom . ires- 
« chrestien, roy de France nostre souuerain seigneur : 
« et aussi de 1res - haut et puissaip. prince Philibert- 
(( Emmanuel, duc de Sauoye. auec tres-haute et tres- 
« excellente princesse madame Marguerite de France, 
« duchesse de Berry, sœiu: vnique dudit seigneur roy 
<( tres-chrestien nostre souuerain seigneur. Lequel con- 
'( sidérant que , auec les occasions qui s’offrent et pre- 
<( sentent, les armes, maintenant esloignéés de toute 
« cruauté et violence, se peuuent et doiuuent em- 
<( ploier auec plaisir et viilité par ceux qui désirent 
<( s’esprouuer et exerciter en tous vertueux et loüa- 
« blés faits et actes : Fait à sçauoir à tous princes, sei- 
<(gneurs, gentils-hommes, çheualiers et escuyers sui- 
(( uant le fait des armes, et desirans faires prenne de 
« leurs personnes en icelles, pour inciter les jeunes à 
<( vertu et recommander la jH’oüesse des experimen- 
<( tez, qu’en la ville capitale de Paris, le Pas est ou- 
« uert par Sa Majesté Très - Chrestienne et par les 
«princes deFerrare, Alfonse d’Est, François deLor- 
« raine duc de Guyse , pair et grand chambellan de 
« France, et Jacques de Sauoye duc de Nemours, tous 
« çheualiers de‘ l’ordre ; pour eslre tenu contre tous 
<(venans deuëmenl qualifiez, à commencer au sei- 
« ziesme jour de iuin prochain , et continuant jusques 
« à l’accomplissement et effet des emprises et articles 
«qui s’ensuiuent. La i. emprise à chenal en lice, en 
<( double piece 4- coups de lance et vne pour la dame. 
«La 2 . emprise, à coups d’espée à cheual, vn à vn , 
« ou deux h deux à la volonté des maistres du camp. 
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(( Ija 3. emprise à pied, 3. coups de pique, et 6. d’es- 
(( pëe en harnois d’homme de pied. Fourniront iesdits 
« tenans de lances de pareille longueur et grosseur, 
(( d’espées et piques , aux choix des assaillans. El si 
(( en courant aucun donne au cheual, il sera mis hors 
t( des rancs, sans plus y retourner, si le Roy ne l’or- 
(( donne. Et à tout ce que dessus seront ordonnez 4> 
K maistres de camp, pour donner ordre à toutes cho- 
« ses. Et celuy des assaillans qui aura le plus rompu , 
(( et le mieux fait, aura le prix dont la valeur sera à 
« la discrétion des iuges. Pareillement celui qui aura 
(( le mieux' combattu h l’espée et à la pique aura 
(r aussi le prix à la discrétion desdits iuges. Seront tê- 
te nus les assaillans, tant de çc royaume comme estran- 
« gers , de venir toucher à l’vn des escus qui seront 
« pendus au p>erron au bout de la lice , selon les des- 
(t susdites emprises, ou toucher à plusieurs d’eux, à 
(( leur choix , ou k tous , s’ils veulent : et là trouue- 
(( ront vn officier d’armes , qui les receura pour les 
« eni'ooller, selon qu’ils voudront , et les escus qu’ils 
(( auront touchez. Seront aussi tenus les assaillans 
(( d’apporter ou faire apporter par vn gentil-homme , 
(( audit olEcier d’armes, lem escu amàoié de leurs ar- 
« moiries, pour iceluy pendre audit 'perron trois jours 
« durant, auant le commencement dudit tournoy : et 
<( en cas que dans ledit temps ils n’apportent ou en- 
te uoient leurs escus, ils ne seront reoeus audit tour- 
te noy $ans le congé des tenans. En signe de vérité , 
ee nous Henry par la grâce de Dieu roy de France, 
rt auons signé ce présent escrit de nostre main. Fait à 
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((Parisleaa mayiSSg. Signé, Henry et dvThier. » 

Montjoye, roi d’armes de France, en la Descrip- 
tion du pas d’armes de l’arc triomphal dont je viens 
de parler, remarque que la cinquième empriw de ce 
pas était « que les tenans se trouueroient dans vn be- 
« hourt, autrement dit bastillon, délibérez se deffen- 
« dre contre tous venans , auec harnois de guerre. » 
Ainsi, le behourt était une espèce de bastion ou de 
château fait de bois ou d’autre matière , que les tenans 
entreprenaient de défendre contre tous ceux qui vou- 
draient l’attaquer. Cet exercice militaire était encore 
une dépendance des tournois , dont le terme compre- 
nait tous ceux qui se pratiquaient pour apprendre 
à la noblesse le métier de la guerre , et ne fiit inventé 
que pour lui enseigner la manière d’atiaquer et d’es- 
calader les places. Spelman ne s’est pas éloigné de 
cette signification, ayant expliqué le mot de bohor- 
der ou de bordiarCj ad palos dimicaœ, c’est-à-dire 
combattre aux barrières des places ; ce que nos écri- 
vains irançais appellent vulgairement paleter^ quasi 
ad palos pugnare, combattre aux lices des villes as- 
siégées. 

Le nom de cet exercice militaire est différemment 
écrit dans les auteurs , qui le nomment tantôt bohourdj 
tantôt behourd; mais le premier est le plus commun. 
Le roman de Garin, dont l’auteur vivait sous Louis- 
le- Jeune, usa toujours du mot de hohorder: 

Ses escus prennent, bohorder vont és prés. 

Ailleurs: 
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La veissiez le bon chastcl garnir, 

'l'reschcs et baus encontre lui venir, 

£t des valiez bohorder plus de mil. 

Alain Chartier, au Débat des deux fortunes d’ Amour : 

loustcs, essais, bouhors et (oumoiemens. 

Lambert d’Ardres : vt Ulic bohordica, frequentaret 
et tomîamenta. On a ensuite abrégé ce mot en celui 
de border. Le Traité des tournois des chevaliers de 
la Table ilonde : « Ainsi bordoienl, et brisoient lan- 
(f ces jusques à basses vespres, que la retraite estoit 
(( sonnée. » De là celui de burdare, dans une semonce 
d’armes qui se lit aux Additions sur Mathieu Paris, 
ad turniandunij et burdandum. Je crois même que 
c’est de ce mot qu’il faut tirer l’origine du terme de 
bourde et de bourder^ dont nous usons ordinairement 
pour une chose feinte, et mentir, à cause que les com- 
bats des bohom's n’étaient que combats feints. Les 
statuts de l’ordre de la Couronne d’épines usent du 
mot de bourdeur : <( En cetui saint disner soit bien 
a gardé que hiraux et bourdeurs ne facent leur of- 
({ fice, » où les bourdeurs sont ceux que les histoires 
appellent ménestrels. 

Plusieurs écrivains usent aussi du terme de behourd 
et de behourder. La Chronique de Bertrand du Gues- 
clin : 

Encore vous vaolsist il mies aler esbanoier. 

Et serur les behouTs, iouster et tournoier. 

Robert Bourron , au Roman de Merlin : « Alerent li 
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(( cheualier behourd defors la vile aa chans , si alerent 
« li' plus jeune pour voir le behourdeis. » La Chroni- 
que de Flandres : « Et disoit qu’il voloit aler behour- 
« der. » 

Il n’est pas aisé de deviner d’où ce mot a pris son 
origine, car je n’oserais pas avancer qu’il soit tiré du 
mot de bord J saxon , qui signifie une maison , un hôtel , 
d’où nous avons emprunté celui de horde en la même 
signification; et qu’ainsi border ou bohorder serait, at- 
taquer une maison , comme on ferait un château. On 
pomrait encore le dériver de l’allemand horde ou 
kurde, qui signifie une claie dont on se sert pour 
faire ce que nous appelons hourdis, lorsqu’on veui 
élever quelque bâtiment, parce qu’en ces occasions 
on élevait des espèces de châteaux et de bastions qui 
n’étaient faits que de bois et de claies. Le mot de boord, 
chez les Anglais, signifie une table, comme èorrfchez 
les anciens Saxons; d’où l’on pourrait se persuader 
que le bohourd serait le combat de la Table Ronde , 
et que ce terme aurait été introduit par les Anglais. 

Mais laissant à part toutes ces étymologies, qui 
pour le plus souvent sont incertaines, il est constant 
que le terme de behourd est pris pour l’ordinaire , 
dans les auteurs que je viens de oiter, pour le combat 
du tournois ou de la joûte. Un titre de Jean, vidame 
d’Amiens , de l’an 1271, parle du jour du bouhour- 
deis, qui est appelé dans un autre du vidame Enguer- 
raiijjle l’an 1218, dies hastiludii. Ces jeux et ces 
combats sont ainsi exprimés dans un compte du do- 
maine du comté de Bologne , de l’an 1402, qui est en 
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la chambre des comptes de Paris , sous le chapitre in- 
titulé Recepte des behourdichs a C’est asauoir que 
« tous ceus qui vendront poissons à haut estai ou mar- 
te quiet de Boulogne , doiuent ce jour jouster, ou faire 
« jouster à la Quintaine que monseigneur leur doit 
n trouuer; et doiuent jouster de tilleux pelez, ou de 
U plançons d’armes, et les doit-on monstrer au vi- 
« comte, qu’il ne soient cassez de cousteaux, ou au- 
« trement. Et ou cas qu’ils ne joustent ou font jous- 
« ter, ils doiuent à ce jour à ladite vicomté 3. sols par. 
« Néant receu pour l’an de ce compte, pour ce qu’ils 
« firent tous courre. » Ce qui fait voir que l’on exer- 
çait encore les communes aux exercices de la guerre, 
pour pouvoir se servir des armes lorsqu’elles seraient 
obligées de se trouver dans les guerres de leurs sei- 
gneurs ou des princes. C’est à ce même usage qu’il 
faut rapporter les jeux de Pespinettaj qui ont été si 
fréquens dans la ville de Lille en Flandre, qui étaient 
des espèces de tournois et de joûtes qui se faisaient 
par les habitons, et dans lesquels les grands seigneurs 
ne faisaient pas de difiiculté de se trouver. Ces jeux 
et ces tournois étaient appelés du .terme général de 
bouhourdj ainsi que Buzelin a remarqué, qui ajoute 
que quelques-uns en rapportent l’origine et l’institu- 
tion au roi'saint Louis. 

Après tous ces exercices militaires que je viens de 
nommer est celui de la quintaine ^ qui est une espèce 
de but posé sur un poteau, où il tourne sur un pivot, 
en telle sorte que celui qui avec la lance n’adresse 
pas au milieu de la poitrine, mais aux extrémités, le 
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fait tourner; et comme il tient dans la main droite 
\m bâton ou une épée, et de la gauche im bouclier, 
il en frappe celui qui a mal porté son coup. Cet exer- 
cice semble avoir été inventé pour ceux qui se ser- 
vaient de la lance dans les joûtes, qui étaient obligés 
d’en frapper entre les quatre membres, autrement ils 
étaient blâmés comme mal adroits. Il est parlé de la 
quintaine dans Robert le Moine, en son Histoire de 
Hiérusalem : Tentona variis omamentorum geneti- 
bus venustanturj terrœ infixis sudièus scuta ap- 
ponuntur, quitus in crastinum Quintanœ ludiis sci- 
licet equestris exerceatur. Mathieu Paris ; luuenes 
LondinenseSj staUito pauone pro brauh, ad stadium, 
quod vulgariter Quintena dichur, vires proprias et 
equorum cursus sunt experti. La Chronique de Ber- 
trand du Guesclin : 

Qiiiutaines y fisl drecier, et joaster y faisoit, 

Et donnoit un beau prix celui qui mieux joustait. 

Une autre Chronique manuscrite du même du Gues- 
clin : «Fisl faire Quiniaines et joustes d’enfans, et 
« maniérés de tournois. » Enfin le Roman de la Ma- 
lemarastre : « Emmy les prez auoit vne assemblée de 
« barons de cette ville, et tant que ils drechoient fine 
« Quintaine, et qui mieux le faisoû, si auoit grani 
(f loangc. » Les Grecs mêmes ont connu cet exercice, 
que Balsamon appelle KwTotvoxôvraÇ, parce que l'on s’y 
exerçait avec le contus ou la lance; mais je crois 
qu’il n’a pas bien rencontré lorsqu’il a dit que ce jeu 
a été ainsi appelé du nom de Quintus , son inventeur. 
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11 est plus probable qu'il bit ainsi nommé parce que 
les habitansdes villes, h qui il était plus familier, l’al- 
laient exercer dans la campagne qui en était voisine , 
et dans la banlieue , que les coutumes et les titres ap- 
pellent quintes ou quintaines. Isidore, Papias et Æl- 
Iric disent que quiniana est cette partie de la rue ou 
un chariot peut tourner, pars plateæ^ quâ carpen- 
tnm prouehi potest. D’où l’on pourrait recueillir que 
comme les habitans des villes choisissaient les carre- 
fours comme des lieux spacieux pour tirer à la quin- 
taine , le nom leur serait demeuré de ces quintaines 
ou carrefours. J’ai fait voir ci-devant comme les sei- 
gneurs obligeaient leurs sujets de courir la quintaine, 
sous la peine de quelque amende ; cela est encore con- 
brmé par les remarques que Ragueneau fait à ce 
sujet. 

La noblesse était tellement portée pom* les tour- 
nois, que plusieurs en choisissaient les occasions pour 
s’y faire faire chevaliers; et tant plus on s’y était 
trouvé, tant plus on était en réputation de valeur et 
d’adresse. Jean duc de Brabant , qui perdit la vie dans 
une joûte l’an 1 294, s’était rencontré en soixante-dix 
tournois, tant en France, en Angleterre, en Alle- 
magne qu’autres pays éloignés ; de sorte que pour louer 
un vaillant chevalier , on disait qu’il avait fréquenté 
les tournois ; éloge qui est donné à Roger de Morte- 
mer, chevalier anglais, en son épiiaphe, qui se voit 
au prieuré de Wigmore : 

MUittam scm’f, sfniper tormrnta stthivlf. 
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Aussi les rois favorisaient tellement les gerftilshom- 
mes dans ces occasions, qu’ils ordonnèrent qu’ils ne 
pourraient être arréiês en leurs personnes, ni leurs 
biens saisis pour leurs dettes, tandis qu’ils seraient 
aux tournois ; ce que j’apprends d’un ancien acte con- 
tenant « la vente faite par lean de Flandres, cheua- 
« lier sire de Creuecœur et d’Alleuz, de onze vint sept 
liures dix- huit sols huit deniers de rente, auec fa- 
ce culte de le pouuoir prendre et arrester, et de tenir 
U luy ses hoirs et successeurs, et leurs biens, .... en 
« lournoy et hors tournoy, en Parlement et hors Par- 
ce lement, et nommément par tout où ils seront trou- 
ic uez , jusques adonc qu’ils am-oient fait gré à plain 
ce de la rente eschuë , et de la peine , etc. Ladite rente 
« ratifiée par Beatrix de S. Paul sa femme , et confir - 
C( mée par le Roy, comme sires souuerains, au mois 
Cl do mars i3i6, confirmée par le Roy en may i3iy.» 

Je finirai cetie Dissertation par l’ordonnance faite 
sur les Tournois , tirée de l’ancien Cérémonial , lacpielle 
est conçue en ces termes : 

cc C’est la maniéré et l’ordonnance, et comment on 
<c soulloit faire anciennement les Tournoys. 

ce Item le cry est tel. Or oyez , seigneurs cheua- 
(c liers, que je vous fais asçavoir le grand digne par- 
ce don d’armes , et le grand digne tournoyement de 
Il par les François, et de par les Vermandoiciens et 
IC Beauuoisins, de par les Poitiers ( i ) et les Corbeiois , de 


(i) Picards, ceux des environs de Poix. 
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« par les*Arthisiens et les Flamens, de par les Cham- 
« penois et les Normans, de par les Angeuins, Poite- 
<1 uins et Tourangeaux > de par les Bretons- et Man- 
« ceaux, depar lesRiues(i)et Hasbegnons(a),etdepar 
« tous autres cheualiers qui accordez s’y sont, et ac- 
« cordèrent qui venir y vouldront, à estre aus hos- 
« deux accompagnez le dimanche aprës S. Remy ; et 
«les diseurs prins Percheual de Varennes et Wi- 
« tasse sire de Campregny (3), et conseillers le sire de 
<c Meullant et le sire de Hangest ; et pour faire- fe- 
« nestre le lundy, pour tournoier le mardy (4), et de ba- 
« tesist marthe, pource qu’il ne auroit pas ses che- 
« uaus ne son harnois, il pourroit faire cesser le tour- 
(( noy jusques à ieudy, qu’il e.st fin de la sepmaine; et 
«qui ne le voudroit attendre, et que l’on tournoyast, 
« ce seroit vn tom-noyement sans accord , et doiuent 
« le lieraut crier, que l’on boute hors les bannières , 
«blasons, ou housses d’escu, ou enseignes d’armes, 
« pourquoi on puisse toiu*noyer par accord. 

« Item doiuent les diseurs aller auec les hérauts 
« aux lieux où les seigneurs donnent à manger aux 
« cheualiers , ou aux places où ils pourroient trouuer 
« lesdits cheualiers, qu’ils viennent armez pour tour- 
« noier, et prendre les fois desdits cheualiers, qui ne 
« porteront espées, armures, nebastonsaOiisdez, n’en- 


(i) Ripuarü, Allemands vers le Bhin. 
(a) Navarrais, llasùamensts. 

(3) Campremy. 

{^) Sic in MS. 
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n Ibrceront les armes , estaquettes assises par lesdiis 
« diseurs , et tiendront le dit desdits diseurs. 

« Item la veille du tournoy doiuent faire, s’il leur 
« plaist, les cheualiers mettre les selles sur leurs che- 
«uaux, et de leurs escuiers, pincheres et chamfroy 
n de leurs armes, aflîn qu’on puisse voir et connoislre 
« l’estoffe et l’estât de chascim endroit soy, et ne peut 
M auoir chascun cheualier que deux escuiers , s’il ne 
(( veut mentir, tant soit grand sire. 

K Item le jour du tournoy doiuent les cheualiers 
'( aller aux messes, et faire faire les places h l’espée, 
« et doiuent les diseurs aller voir la place où le tour- 
(( noy doit estre fait sans adüantage, et attacher les 
« attaches en chascune route ; és batailles il y doit 
« auoir deus estachettes de pan, et l’autre d’autre part; 
« et là doiuent les cheualiers essongniés chenaux et 
(charnois tout asseurez, sans qu’on leur puisse rien 
n meflaire , s’ils ne veulent fiancer leur serment et 
(f mentir leur foy. 

« Item doiuent les diseurs à l’heure qu’ils verront 
U qu’il sera temps, soit à jour de tournoier au matin 
« ou aux vespres, faire crier, laisser ( i ) : et lors se doiuent 
« toutes maniérés de cheualiers et escuiers eux armer, 
<( et doivent les hérauts assës-tost après crier, issez hors , 
tt seigneurs cheualiers , issez hors. Et quand les che- 
(( ualiers sont hoi’S, et chascun est retrait en sa ban- 
(I niere et en sa route, ou en la route de son issue. 


(i) L’issez. 
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«< les diseurs viennent pardeuant les batailles, et font 
<f passer ceux qui ont ordonné pour passer, pour faire 
« le tournoy à compte de chascun cheualier, toutefois 
X au dit des seigneiurs sous qui ils sont. 

«Item ce fait, les deux diseurs se doiuent mettre 
(( en place deuant les batailles , et se doiuent quitter 
« la foy l’vn à l’autre ; et lors est le tournoy par ac- 
« cord; et se mettront les pays cba.scun au droit de 
<( son issuë ; et doiuent les herauz porter les bannie- 
« res, et des communes de chascun pays, selon ce que 
*< ils ont accoustumé , et au cas qu’ils ne voudroient 
« quitter leur foy l’un à l’autre , le tournoy seroit sans 
<( accord. 

« Item si-tost que le roy des heraux et les autres 
« heraux verront que le tournoy aura assës duré , et 
<i qu’il sera sur le tard et temps de partir, ils doiuent 
« faire leuer les estaches , et crier , seigneurs cheua- 
« liers , allez - vous en , vous ne pouuez huymets ne 
« ne perdre, ne gagner, car les estachettes sont le- 
K uées. 

«( Item quand les cheualiers seront reuenus à leurs 
« hostels, ils se désarmeront et laueront leurs visages, 
« et viendront manger devers les seigneurs qui dou- 
te nént à manger; et tandis que les cheualiers seront 
(( assis au soupper, seront prins lesdits diseurs , avec 
(( le roy desdits heraux , accompagnez de deux cheua- 
« liers tels Comme ils voudront prendre, pour faire 
(I l’enqueste des bienfaisans : et en l’enqueste faisant, 
« les cheualiers qui parleront diront leur aduis , ils en 
« nommeront trois ou quatre, ou tant qu’il leur plaira 
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((des bienfaisans, et au derrain ils se rapporteront h 
«vn, lequel ils nommeront, et celui emportera 
« la voi X , et ainsi ce fait de main en main à tous les 
«cheualiers, et prennent morceaux de pain, et celui 
(( qui plus en a c’est celluy qui passe route : et ceux 
«qui font l’enquestc font serment qu’ils la feront 
« bien et loyaument. 

'( Item et ou cas que le tournoy se feroit sans ac- 
((cord, la partie qui seroit déconfite, celui qui de- 
{( mourroit derrenier à cheual d’icelle partie descon- 
« fite auroit le heaume, comme le mieux delfendant ; 
« et l’autre partie, celui qui seroit le mieux assaillant 
« auroit l’espée. 

« Item le lendemain du tournoy , s’il y a aucun des- 
« tord de droit d’armes, tant de ceulx gagnez ou par- 
« dus, comme des cheualiers tirez li terre , depuis les 
« estaches leuëes , et comme de tous autres droits , 
« soient d’ostel prins, d’ostel armeures, ou autres cho- 
« ses quelconques, il en est à l’ordonnance et juges 
« des cheualiers. 

« Item on doit parler aux escheuins , aux majeurs 
« et gouuerneurs des bonnes villes où le tournoy doit se 
« faire , d’auoir prix raisonnable de ce qui est ne- 
«cessaire; c’est à sçavoir de foing, auoyne, nappes, 
« toüailles , et de tonte autre vaisselle és hostieux , chas- 
« cun endroit soy, là où il sera logié ; ou faire prix 
«sur les hostelaiges, lits et vaisseaux, et au cheual 
« foing et auoine dehors ; et est dit que se aucun che- 
« ualier n’a dequoy payer son hostelaige , qu’il fasse 
« courtoisement fin et accord. 

II. lO* LIV. 7 
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H S’ensvit la déclaration des Harnois qui appar- 
« tiennent pour armer vn cheualier et vn escuier. 

«Premièrement un harnois de jambes couuert de 
« cuir cousu à esguillettes au long de la jambe, jus- 
(I ques au genoüil , et deux attaches larges pour at- 
« tacher à sonharruier (i), et souleres values attachez 
« aux gi’uës. 

« Item cuisses et poullains de cuir, armoiez de Va- 
« rennes des armes au cheualier. 

n Item vne chausse de mailles par dessus le har- 
« nois de jambes, attachée au brayer, comme dit est. 
Il par dessus les cuisses , et uns espérons dorez qui 
« sont attachez à une cordelette autour de la jambe , 
« afin que la molette ne tourne dessous le pied. 

(( Item vns anciens et une espaulieres. 

U Item paus et manchez qui sont attachez à la cui- 
« rie, et la cuirie à tout ses esgrappes sur les espau- 
(( les , et une seurseliere sur le pis (a) dauant. 

(( Item hracheres à tout les houson, et le han es- 
« cuçon de la bannière sur le col couuert de cuir, 
<( aucc les tonnerres pour les attacher au brayer, à la 
« cuirie ; et sur le hacinet une coifie (3) de mailles et 
{( un bel orfroy par devant au front , qui veult. 

« Item bracellets attachez aux espaules à la cuirie. 

« Item un gaignepain pour mettre ès main du che- 
(( ualier. 

(( Item un heaume, et le tymbre, tel comme il voudra. 

K Item deux chaisnes h attachier à la poitrine de la 


(i) Brayer. (a) Pectus. (3) Al. Creste. 
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« cuirie , une poür l’espëe , et l’autre pour le baston 
<( en deux vigeres pour le heaume attacher. 

w Item le harnois de l’escuier sera tout pareil , ex- 
u ccpté qu’il ne doit auoir nulles chauces de maille , 
« ne coifTette de maille sur le hacinet, mais doit auoir 
« un chappeau de Montauhan , et si ne doit auoir nul • 
«les bracheres, et des autres choses se peut armer 
« comme un cheualier, et ne doit point auoir de sau- 
« tour à sa selle, n 

ADDITION DE L’ÉDITEUR C. L. 

Tupinciz, Behoords, Fêle de l’Epinette, et autres Divertissemeut 
chevaleresques de l'ancienne bourgeoisie. 

J’ai expliqué dans un autre lieu(i) ce que c’était 
que les jeux publics nommés tupineizj toupineiz ou 
toupineureSj que du Gange avoue ne pas connaître ( 2). 
On me saura gré, peut-^tre, de rappeler ici les prin- 


ait. du pouvoir municipal, des cilés....,At% bourgeoi- 
sies.. .. XIII' et XIV' siècles. 

(a) Dans sa dissertation VI, sur les Tournois, qu’il ter- 
mine ainsi : « Quelquefois on a défendu les Tournois et les 
« joustes.... Le roy Philippe-le-Bel ayant dessein de faire 

«ses enfans chevaliers , fit une. semblable défense, en 

•t l’an i3ia, par une ordonnance , laquelle je ne ferai pas 

« de difficulté d’insérer entière , d’autant plus qu’elle 

« parle d’une forme de tournois ou de joûtes qu’elle nomme 
m Tupineiz, qui est un terme qui m’est inconnu , ne l’ayant 
pas encore lu ailleurs , et qui , peut-être , si^ifie les 'l'a- 
« blés Rondes » Suit l’ordonnance. 
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cipales circonstances de ces recherciies, où sont résu- 
més quelques faits curieux de l’histoire de la chevale- 
rie bourgeoise au quatorzième siècle. 

La noblesse acquise par les bourgeois dans l’exercice 
des fonctions municipales, comme celle qui s’attachait 
à la magistrature , se distinguait de la noblesse militaire 
ou de race par l’épithète de patricienne; elle en dif- 
férait aussi dans les avantages qu’elle procurait. La no- 
blesse patricienne, qu’on appela vulgairement en 
France noblesse de la cloche^ s’élait fort multipliée 
en Italie , dans certaines parties de l’Allemagne , et 
surtout dans la Belgique et les Pays-Bas. 

Les boui^eois anoblis semblaient jouir de toutes 
les prérogatives qui avaient été le partage exclusif de 
l’ancienne noblesse; il n’était pas rare de voir des 
chevaliers bourgeois dans im siècle où ce titre , rendu 
illustre par les plus beaux faits d’armes , n’était pas 
même accordé ù tous les gentilshommes sans distinc- 
tion. 11 est vrai que la chevalerie bourgeoise s’éloi- 
gnait plus encore de la chevalerie d’accolade , que la 
noblesse patricienne de la noblesse militaire ; mais le 
nom tenait lieu de la chose ; et quoiqu’on le portât 
ordinairenlent sans conséquence, on s’honorait fort 
de le porter. 

A Valenciennes, où il y avait beaucoup de noblesse 
patricienne , et dans toutes les villes de l’Artois, les 
bourgeois s’alliaient avec les nobles, et ils tâchaient 
ensuite de se faire créer chevaliers , pour s’anoblir 
eux-mémes. A Lyon, les Vareys, les Villeneuve , les 
Fuers, les Chevrier, les Chapponais, et plusieurs au- 
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très familles des plvis anciennes de celte ville, unissaient 
la qualité de chevalier à celle de bourgeois, et se ren- 
daient également propres à l’exercice des armes et 
aux fonctions de la magistrature municipale (i). Ces 
chevaliers bourgeois étaient fort répandus dans quel- 
ques villes d’Allemagne et d’Italie. Cologne, Nu- 
remberg, Augsbourg, Anvers, Amsterdam en conser- 
vèrent long'temps. En Languedoc , les bourgeois pou- 
vaient se faire recevoir chevaliers par les barons et 
les évêques (a). 


(i) Le P. Menestrier, Des tUverses espèces de Noblesse, et 
les manières d’en dresser tes preuves, p. 7 et 8 . 

(3) Üu Tilict, Rec, des Rois de Fr. Les éréques faisaient 
chevaliers, non sealement les avoués ou gardiens qui te- 
naient des fiefs de leurs évêchés^ mais encore de simples 
marchands et des gens de bas étage. Alors leur caractère ne 
les dispensait pas de soutenir des guerres privées, où tous 
leurs vassaux devaient les servir en armes ; les nobles à che- 
val, et les bourgeois, ainsi que les gens de pooie, à pied : mais 
comme ils n’avaient pas toujours assez de vassaux nobles 
pour en tirer une cavalerie proportionnée au besoin, ils y 
suppléaient en faisant chevaliers des bourgeois, marchands, 
hôteliers et autres personnes de cette condition, qui pou- 
vaient fournir et entretenir des chevaux. ( Menestrier, Des 
div. espèces de Nohl., p. ia3. ) 

Hémericourt parle de ces chevaliers bourgeois, marchands 
de vin, etc.; et sa famille est un exemple de ce singulier 
mélange de la noblesse avec la roture. Son grand-père 
eut sept fils et deux filles. Thomas, l’un des garçons, fut fait 
marchand de vin, et Goffin secrétaire de la ville de Liège. 
Lui-même, né de Gilles, le septième des enfans mâles, 
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Rien n’était plus commun que cette chevalerie 
dans nos provinces méridionales, où les titres sem- 
blent avoir toujours été plus recherchés et plus facile- 
ment obtenus que dans le nord de la France (i). Un 
acte de notoriété de 1398 prouve que, dans toute la 
Provence et dans la sénéchaussée de Beaucaire , les 
bourgeois avaient le droit de se faire armer cheva- 
liers , sans être obligés d'en obtenir la permission du 
prince, et de porter les insignes de la chevalerie , dont 
ils exerçaient aussi les privilèges (3). Les bourgeois 
de Paris méritaient bien une pareille distinction ; 
aussi ne leur fut-elle point refusée. Ils avaient été des 
premiers déclarés nobles par un titre commun. Char- 
les Y, en leur confirmant les droits attribués à la no- 
blesse , tels que le bail ou la garde noble des enfans , 
et la faculté d’acquérir* des fiefs, les autorisa à Rare 
usage de freins dorés et des autres ornemens militai- 
res qui étaient propres à la condition de chevalier ( 3 ). 


ëpoiisa la fille d’un drapier ; ce qui ne l’empêcha pas de de- 
venir chevalier de Saint-Jean-de-Jérusalem. Ce neveu d’un 
marchand de vin, mari d’une marchande de draps, est re> 
présenté sur son tombeau, armé de toutes pièces, avec l’épée 
et' l’écu de ses armoiries. {Traité de la Noblesse de Liège, par 
Hémericourt ; et Menestrier, ubi sup. ) 

(i) Ne serait-ce pas une maladie du climat? On sait 
qu’en Espagne, il n’est pas jusqu’aux mendians qui ne su 
prétendent gentilshommes ; et que les comtes et les marquis 
italiens ne sont guère moins nombreux que les don de tou- 
tes les Espagnes. 

(a) D, Vaisselle, t. 3, p. 607 . (3)0«/.dc iSya. 
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A Li^e , on voyait jusqu'à des marchands de vin 
et de fromage décorés de ce litre (i). Presque tous 
les députés des villes qui se trouvèrent au concile de 
Constance étaient chevaliers (2). 

De la chevalerie aux tournois, il n’y avait qu’un 
pas; la bourgeoisie eut donc ses joutes et ses tournois. 
Une nation naturellement amie du plaisir et passion- 
née pour la gloire , devait en chérir jusqu’à l'image ; 
elle ne pouvait résister â l’attrait des divertissemens 
et des fêtes. Les bourgeois copièrent les nobles de race ; 
le peuple singea les bourgeois; ses confréries religieuses 
devinrent des espèces de chevaleries. Il se forma des 
associations bizarres , dont les statuts et les exercices 
n’étaient que des parodies plus ou moins libres des 
institutions de la haute bourgeoisie, comme celle-ci 
n’offrait, dans ses divertissemens guerriers, que l’om- 
bre de ce qui se pratiquait aux cours plénières, dans 
ces lices renommées où l’élite de la noblesse française 
venait faire assaut de magnificence, de galanterie et 
de valeur. De là les toupineiz et les behourds de Lyon ; 
les exercices des arbalétriers de Châlons, de Dijon , et 
d’autres lieux, qui prenaient aussi le titre de chevaliers ; 
les joyeuses associations connues sous les noms à! em- 
pire ^ de principauté J de royauté j dont le plaisir, la 
bonne chère et la vanité de la représentation faisaient 
le principe et la fin. Si les titres étaient plus ambitionnés 
dans le midi de la France, les provinces du nord avaient 


(i) Hëmericourl, de la Nob. du pays de liège. 
(a) En 
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plus d'inclinalion pour les specucles et les divertisse- 
mens publics. 11 n’y avait pas de ville en Flandre qui 
n’eût ses confréries, sesjoûtes, ses tournois. Le 
de rEstrille, digne compatriote du prince de Plai- 
sance j avait établi sa cour à Valenciennes; le roi des 
Ribauds à Cambrai ; le prévôt des Etourdis à Bou- 
chain; \e prince (T jimour \nToumû. ?l’oublions pas 
le priftee de la Plume, \e capitaine de joyeuse En- 
tente, et la compagnie de la fille dame Oiseuse, 
puisque l’histoire n’a pas dédaigné de s’en occuper (i ). 
Dans les fêtes chevaleresques que donnaient ces hauts 
et puissans seigneurs, on voyait figurer en grande 
|X)mpe les Comuyaux de Douai, les chevaliers du 
Plat d’argent du Quesnoi, les Paupourvus d’Ath, 
avec leur abbé, et toutes les chevaleries populaires 
qui affluaient de cinquante lieues à la ronde ( 3 ). La 
plus célèbre de ces fêtes était celle de V Epinette, à 
laquelle les arbalétriers de Paris voulurent prendre 
part en i349> 

Quelques années auparavant, les habitans de Va- 
lenciennes s’y étaient montrés , précédés par im hé- 
raut vêtu de sa cotte d’armes aux armoiries de la ville. 
Tous les chevaliers avaient aussi des cottes d’armes 
armoiriées en broderie; et chacun d’eux s’était fait 
suivre de deux arbalétriers et de trois archers de ser- 
ment. Au milieu de cette troupe, quatre bourgeois, 


(1) Henri d’üutreman, Hist, de Vulenc., a* part., c. 16. 

(2) Manuscrit de la Cour amoureuse et des rois de l’Épînette, 
rxU dans VHist, de VAcad. des helL-letU 
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velus de rouge, poriaieiu trois cygnes vifs(i) soute- 
nant Ja figure d'une ville flanquée de tours avec des 
banderolles blasonnées, qu'ils présentèrent au roi de 
VEpineüe. Les femmes de ces chevaliers plébéiens 
parurent à leur suite sur des chariots drapés d'écar- 
late. Ce lut le bourgeois Grebert qui gagna le prix du 
tournoi, et qui, suivant l'usage, lut mené en triomphe 
dans la ville par quatre demoiselles (a). Le chef de 
cette fête prenait, comme on voit, le titre de roi. Les 
bourgeois l'élisaient chaque année, le mardi gras, 
avec deux joùteurs en titre pour l'accompagner. Ce 
n'était d'abord que danses , jeux et festins ; les exer- 
cices mihtaires étaient réservés pour le carême. Le 
dimanche des Brandons, le Roi se rendait en grand 
cortège au lieu fixé pour le combat. Les champions 
y joûtaient à la lance, et le vainqueur y recevait pour 
prix un épervier d'or avec une couronne. Les quatre 
jours suivans, sa majesté de l'Epinette, soutenue par 
ses deux chevaliers joùteurs et celui qui avait gagné 
le prix, était obligée d'entrer en lice et de rompre 
des lances avec tous ceux qui se présentaient. Celte 
fête, malgré les élections du mardi gras, eut assez 
d'importance pour attirer l'attention et amuser les 
loisirs des têtes couronnées. Jean, duc de Bourgogne , 
l'honora de sa présence en i4i6. Louis XI s'y mon- 


(i) Allusion an dicton : Valenciennes est le Val-aux-Cy- 
gnes. 

(a) De la Cheoalerie ancienne et moderne, par le P. Menes- 
trier, p. 167 de noire édition in-8®. 
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ira, près de Philippe-le-Bon, en i464î et parmi les 
prouesses dont ils furent témoins, on cite des faits 
d’armes dont se seraient énor^eillis des chevaliers 
autres que ceux de l’Epinette. 11 est vrai que les gens 
du métier s'en mêlaient quelquefois. Ce fut dans un 
de ces tournois qu’un jeune gentilhomme, fils de 
Jean, seigneur de Renty, à peine âgé de quinze ans, 
désarçonna et tua d’un coup de lance un autre gen- 
tilhomme français de la suite du Roi , qui était, dit le 
chroniqueur (i), le champion le plus vigoureux de 
son temps , et l’effroi des plus braves : une force pro- 
digieuse et sa taille gigantesque l’avaient fait sur- 
nommer le Grand-Diable (a). Le MS. dont l’histoire 
de l’Académie des belles-lettres renferme un extrait , 
donne les noms des rois de l’Epinette de Lille , depuis 
1283 jusqu’en i483 ; le nôtre ne finit qu’en 1487 * 
Les chevaliers de la Table Ronde, si fameux dans 
le moyen âge, tirent leur origine des anciens tour- 
nois. Après l’action des joûtes, qui se passait ra- 
rement sans effusion de sang, les combaltans sou- 
paient à mie même table, qui était de forme ronde, 
pour prévenir toute dispute sur la préséance (3). Les 


(i) Jacques Moyer. 

(a) AUàs, le Grand-Poubilitr. C’est ainsi que ce gentii- 
homme est qualifié dans un manuscrit que je possède, et 
dans lequel sont décrits et peints tous les tableaux, les cos- 
tumes, les devises et les blasons de ces fêtes. 

(3) La Colombière, De la Science héraldique. — De Caylus, 
Dissert, sur les anciens Romans; cl du Gange , Disserl. ci-dessus. 
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chevaliers bourgeois avaient aussi leur table-ronde, 
comme ils avaient leurs carrousels et leurs tournois. 
« Quoique ceux de Valenciennes exerçassent la mar- 
(( chandise, si n’estoient-ils pas pourtant fourclos des 
(( lices, tournois et autres exercices de la noblesse ( i )• » 
Les riches bourgeois de cette ville étaient si passion- 
nés pour ces fêtes, qu'indépendamment de celles qu’ils 
donnaient chez eux , ils manquaient rarement de se 
trouver aux exercices des autres villes. D’Outreman 
rapporte qu’en i33a, Jacques Gouchez, prévôt de Va- 
lenciennes , et Jean Bernier, se rendirent à la fête de 
la Table -Ronde qui se célébrait à Paris, avec une 
suite nombreuse de chevaliers, et que Gouchez y 
conduisit une bande de trente-six chevaux (a). C’est 
ce qui a fait dire au P. Menestrier qu’il ne fallait voir, 
dans les prétendues tables-rondes de cet âge , que les 
tournois de la bourgeoisie et les autres fêtes militaires 
qu’elle donnait, comme celles de l’arbalète et, plus tard, 
de l’arquebuse (3). Ce n’était, en effet, qu’une imi- 


(i) H. d’Outreman, Hist. de Valenc., a* part, c. i5. 

(a) Jb,, c. i6. 

(3) Dans nne de ces fêtes de l’arquebuse donnée à Neu- 
ville, prés de Lyon, on compta vingt-une compagnies de 
chevaliers de l’arquebuse, venues d’autant de villes de Bour- 
gogne, de Dauphiné et de Savoie; deux cent - soixante ti- 
reurs, et près de six mille hommes sous les armes, qui fai- 
saient de fréquentes décharges. U y eut feu d’artifice, illumi- 
nations, danses pendant trois nuits, table ouverte, fanfa- 
res et musique continuelles. Les prix étaient de huit mille 
cent qualre-vingl livres ! 
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talion de pratiques nobles plus anciennes. On affec- 
tait de représenter dans ces fêtes , les anciens preux , 
et d’en prendre les noms, d’après les romanciers qui 
en avaient inventé ou embelli les prouesses. Au mois 
de juillet i334, le même J. Bernier de Valenciennes 
destina un paon à la compagnie des chevaliers bour- 
geois qui serait jugée la plus vaillante et la mieux 
équipée. Ceux de la rue de Saveh représentèrent vingt- 
deux preux chevaliers d’Alexandre-le-Grand, accom- 
pagnant un pareil nombre de demoiselles, tous vêtus 
d’écarlate fourrée d’hermine : ils eurent le paon (i). 
Voilà bien l’image de la Table-Ronde. Mais on ne se 
borna pas à prendre le masque des Arthus et des Lan- 
celot; la bourgeoisie voulut les faire revivre, et de 


(i) De la Chevalerie ancienne et moderne, par le P. Me- 
neslrier, p. 167 de notre édition in-8®. {Voy-, au même lieu, 
la description de la fête de trente-un rois, donnée par les 
bourgeois de Toumay, en i 33 i, et les divertissemens de la 
principauté de Plaisance, k Valenciennes, où figuraient le 
prévôt des Coquins, le roi des Porteurs au sac, la compagnie de 
VEstrille, les Tost tournez de Hasnon, tous vêtus de rouge 
bandé de noir, etc., etc.) Les princes de Plaisance deTour- 
nay et de Valenciennes soupaient publiquement à l’Hôtel- 
de-Ville. C’était en ces festins qu’on instituait les chevale- 
ries populaires, dont on distribuait les marques. Le prince 
de Plaisance de Valenciennes donna une fois à chaque 
troupe, un cygne d'argent, qui était la devise de la ville ; et, 
dans une antre circonstance, un lion d’argent, qui en était 
le blason. De là les chevaliers bourgeois du cygne et du 
lion. 
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pacifiques marchands s'érigèrent en chevaliers de la 
Tahje-Ronde. Il y avait à Bourges une association de 
hoürgeoiâ qui se qualifiaient ainsi. Elle se composa , 
dans le principe, de quatre chevaliers, dont le nom- 
bre fut ensuite porté à vingt-<juatre. Ils s'assemblaient 
dans l'église des Carmes de Bourges et dans celle de 
Notre-Dame de Salles (i). Leurs faits et gestes ne 
sont pas venus jusqu'à nous ; on ignore le nom des 
géans qu’ils ont pourfendus ; mais on sait que le pre- 
mier de ces preux s'appelait Jean Cucbarmois. 

Ces chevaleries et les exercices de ceux qui s’y fai- 
saient agréger devinrent, ou ridicules par la vanité 
des distinctions qu’on y recherchait , ou méprisables 
par la nature des divertissemens qui se mêlaient à 
leurs solemnités. Âux tournois avaient succédé les 
toupineures oatupineiz,àsa& l’ancien langage, sortes 
de joûtes qui étaient fort en vogue à Lyon, et qui 
ont donné leur nom à la rue de cette ville appelée 
Tupin. Le chevalier Bayard courut les loupineures; 
ce fut là qu’il commença à se faire connaître ; mais 
c’est peut-être aussi la seule circonstance qu’on puisse 
citer en faveur de ces jeux chevaleresques, qui dégé- 
néraient en farces et en débauches. On y courait au 
faquin^ au pot cassé, au hatil plein d’eau, au sac 
mouillé; et ces beaux exploits étaient suivis des ré- 
ceptions de chevaliers (a). A Châlons , à Dijon et 


(i) La Roque, Traité de la Noblesse, c. . 3 g. — iVIcneslrier, 
Des diverses espèces de Noblesse, p. 7. 

(3) Meneslrier, De la Chivalerie anr. et moderne, p. i 6 g. 


bigitized by Google 



( ‘>0 ) 

clans les autres villes de chevalerie arquebusière , les 
preux de nouvelle race s’exerçaient à la course de Voie, 
au passe-temps du chat, à la joûte de Vangudle, 
on rompaient des lances avec des agneaux et des pou- 
lets ( I ). A Dax, c’ëtaient des chevaliers armës de toutes 
pièces qui luttaient contre des pots de terre, et qui 
faisaient la tortue pour soutenir l’eflort de ce foudre 
f'rotesque. L’ancienne noblesse , confondue avec 
la nouvelle par le lien des bourgeoisies, prenait part 
ù ces farces, qui l’avilissaient bien plus que ces tour- 
nois parodiés n’avaient honoré les bourgeois anoblis. 


( i) Tloie était attachée par les pieds h une corde suspendue, 
et la gloire des chevaliers consistait à lui arracher la tête, 
en courant à toutes jambes. On courait le cliat, le bras nu 
jusqu’au coude, et on visait à le frapper du poing fermé: 
mais il fallait beaucoup d’habitude et d’adresse pour y réus- 
sir. Le chat, qui n’était retenu que par les pattes de der- 
rière, ayant la tête et les griffes libres, égratignait ou mor- 
dait cruellement ceux qui manquaient leur coup. C’était là 
la partie plaisante du jeu. U anguille, qui se courait sur l’eau, 
était attachée à une corde tendue d’un côté de la rivière à 
l’autre. Quand on l’avait saisie, on était guindé et suspendu 
à une certaine hauteur par ceux qui liraient la corde: mais 
comme l’anguille était frottée d’huile, il était fort difScile 
de la retenir; et si elle échappait, on faisait la culbute dans 
l’eau. Uagneau était enfermé dans une cage tournante de 
bois, garnie de nerfs de bœufs; celui qui parvenait à en ti- 
rer l’agneau, après avoir rompu ces barres mobiles avec une 
masse, remportait le prix. (Fqy. le Traité ries Tournois et Car- 
rousels, par le P. Meneslrier. ) 
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Tel n’était pas le but politique qu’on s’était proposé 
en favorisant le rapprochement de ces deux classes. 11 
n’était jamais entré dans l’intention du monarque de 
dégrader la noblesse, qui faisait son illustration et sa 
force. Nos rois n’avaient tendu qu’à en rabattre l’or- 
gueil , et à resserrer sa puissance usurpée dans de 
justes bornes. Ils ne pouvaient souffrir que l’affaiblis- 
sement de son autorité nuisible entraînât la perte de 
sa considération propre, parce que la noblesse n'est 
rien sans les privilèges et la considération qui s’attache 
à la caste. L’intérét du trône, toujours dominant, était 
donc alors d’arrêter le mouvement qu’il avait protégé, 
de séparer les hommes qu’il n’avait voulu que récon- 
cilier, et qui , en se mêlant, avaient fini par s’oublier 
ou se méconnaître. 

C’est dans cette vue que Philippe-le-Bel , par une 
ordonnance du 5 octobre 1 3 1 4 « défendit à ses sujets 
de toutes conditions, sous des peines très - sévères , 
d’aller à aucun tournois ni joûte en France ni dans 
les pays voisins (i). Quoique cette défense soit moti- 
vée par la nécessité de prévenir (( la grant destruction 
« et mortalité de chevaux ^ et aucunes fois de per- 
« sonnes, qui par les toumoymens et les joustes sont 
K avenuz souvent en le royaulme , » une ordonnance 
précédente du même roi ne permet pas de douter que 
la mortalité des chevaux ne fut ici que le prétexte , 
et que la véritable raison de la défense n’ait été d’em- 


(x) Rer. tlu lA)wre, f. l , p. 


Digilized by Google 



( 112 ) 

pêcher la noblesse de prendre pari aux fêtes popu- 
laires. Cette ordonnance , celle que rapporte du Gange , 
et qui en rappelle de plus anciennes sur le même su- 
jet (i), est datée de i3i2, et adressée au gardien de 
la ville de Lyon. Elle parut à l’époque que Philippe IV 
avait choisie pour faire son fils aîné chevalier; et le 
but du monarque était évidemment d’éviter le con- 
cours de cette auguste cérémonie avec les farces oh 
elle aurait été parodiée sous le même nom et en pré- 
sence des mêmes témoins. «Ja pieça par plusieurs 
» fois nous eussions fait défendre généralement par 
<( tout nostre royaulme , toutes maniérés d’armes et 
« de toumoiemens, et que nuis sur quanques ils se 
«pooient meffaire envers nous, n’allast à tournoie - 
K mens en nostre royaulme ne hors , ou feist ne al - 
U last à tupineizj ou feist autres faits ou portemens 
« d’armes, pource que plusieurs nobles et grans per- 
« sonnes de nostre garde se sont fait faire , et se sont 
« accoustumez de eux faire faire chevaliers ès dit 
U toumoiemens.... et aller à joustes et à toupineiz:.... 
O nous vous mandons et commandons si estroitement 
'< comme nous poons plus.... que tous ceulx que vous 
« saurez de nostre garde qui ont esté puis nostre dite 
U défense à tournoiemens, joustes et tupineiZj.... que 
« ce ait esté en nostre royaulme ou hors, que vous, 
« sans delay, les faciez prendre et mettre en prison 


(i) Une ordonnance do 3o septembre i3ii avait défendu 
les tournois dans un sens plus général ; il n’y est pas ques- 
tion de tupineh. 
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« par devers vous , en mettant e?i nosfre main tous 
« leurs biens , etc » 

La défense d’aller aux tupineiz s’applique princi- 
palement aux personnes de nostre garde, dit le mo- 
narque. 

11 ne s’agit point ici , comme pn pourrait le croire , 
de gentilshommes ou de gens d’armes composant la 
garde militaire de Philippe , mais de tous les sujets 
immédiats, nobles, du roi de France. Lyon n’était 
pas encore réuni à la couronne ; et nos rois , qui avaient 
cette ville dans leur mouvance , y entretenaient des 
gardiens pour la conservation de leurs anciens droits. 
Ceulæ de nostre garde signifie donc les sujets du 
trône, soumis à l’autorité ou à l’inspection des gar- 
diens royaux. C’est ce que de Laurière a omis d’ex- 
pliquer, en donnant l’ordonnance dont il est ques- 
tion, t. I, p. Sog du Recueil du Louvre. On peut 
regretter aussi que le savant éditeur n’ait pas bien 
compris le sens de cet acte. L’ordonnance a exclusi- 
vement pour objet la défense des joùtes, des ùipi- 
neiz et autres exercices semblables. De Laurière n’a- 
vait pas trouvé l’explication des tupineiz dans la 
première édition de du Cange, qui n’avait rien à 
en dire, et il confesse qu’il n’en sait pas plus que l’au- 
teur du Glossaire. Cependant, le P. Menestrier, dans 
son Traité de la chevalerie, qui parut en i683 , avait 
déjà rappelé que les tupineiz se composaient de diver- 
ses joutes et courses, parmi lesquelles il signale celles 
Aa Faquin ex. àxx Pot cassé. D’un autre côté on savait, 
d’après une note de le Duebat sur les deux Bussars 
II. lO' LIV. 8 
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et six TupinSj dont parle Rabelab, 1. i, c. 4 du 
Gargantua J que le bussart était un gros et court vais- 
seau à vin, en usage dans l’Anjou, et que le lupin 
était un pot de terre beaucoup plus petit que le bus- 
sart (i). Le même commentateur cite ce proverbe : 

De bonne vie bonne foi, 

De bonne lerre bon tufAn. 

Une charte voisine du temps de Philippe-le-Bel 
porte que « ceulx qui vendent, ès-dites foires, chairs 
« cuites en chaudières, paieront iv deniers, et ceulx 
(( qui vendent chairs cuites en tupinSf ii deniers (an- 
« née i3i8). » On voit enfin, par d’autres chartes, 
que des marchands de vases de terre se nommaient 
tupinierSj et des amas de tels, tupinières (a). Dès 
lors, il est évident que les tupineiz défendus aux no- 
bles par l’ordonnance de Philippe IV, étaient des exer- 
cices de tournois dégénérés , dont le principal con- 
sistait dans le jeu ou la lutte des Pots cassés. Il reste 
h expliquer ce que c’était que le jeu des Pots cassés. 

Les auteurs que je viens de citer sur le mot, ne 
disent rien de la chose ; mais on peut s’en former une 
idée d’après ce qui se pratiquait à Dax en pareille 
circonstance. On construisait une espèce de fort en 
charpente sur la rivière de l’Adour. Au haut de ce 


(1) Voy. le Rabelais de 171 1, petit in-8*, cl l’in- 4 * de 174*1 
t. 1, p. 13 . 

(2) V. Carpentier, Gloss,, ad \>erb. ÏüPINA. 
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fort étaient placés deux hommes cuirassés, un casque 
de fer en tête, avec une rondache passée au bras gau- 
che. En cet équipage , ils attendaient l’arrivée d’un 
bateau chargé de huit comhattans armés aussi de tou* 
• tes pièces. Au signal de six coup de canon (dans les 
derniers temps) le combat s’engageait avec ardeur ; 
les deux chevaliers chargés de la défense du fort fai- 
saient pleuvoir une grêle <le pots de terre sur les assié- 
geans ,* mais ceux-ci , bravant l’orage à l’abri de leurs 
boucliers serrés en tortue, ripostaient en lançant des 
grenades de terre cuite, et les vainqueurs en étaient 
ordinairement quittes pour quelques meurtrissures ( i ). 
Ailleurs, les bateaux étaient remplacés par des che- 
vaux de bataille. 


(i) UisserUilion sur les Cap-Catauv, in-8®, p. 19; et le 
Diction, tics t'illes Je Fr., de d’Expilly, au mot Dax. 


« 
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EXEMPLE 

DE PBOCUMkTION D’üN PAS D’AHMES, AÜ NOM DP ROI 

DE France. 

■'*> 

Celui-ci eut lieu A l’occMion du coaroniicTnent de François l'r. 


La pubücaüon des joustes publiées a Paris a table de marbre, 
par Montjoye premier hérault d'armes du roy de France, le 
maidy XV jour de janvier mil cinq cenf «/X////(i5i5) (i). 

Le trescreslien Roy nostre souuerain seigneur con- 
sidérant le désir et affection que les princes de son 
sang ont enuers luy poiu- son ioyeux aduenement a la 
couronne , leur a accordé tenir ung pas : et premier 
monsieur monseigneur le connestable, monseigneur 
le conte de Vendosme et autres seigneurs et nobles 
hommes leurs aydes. Lequel a esté ordonné par ledit 
seigneur esire tenu en la ville de Paris près des Tour- 
nelles. Du tous nobles hommes de nom et darmes se- 
ront receuz, faisans apparoir de leurs noblesses en ap- 
portant leurs escus armoyez de leurs armes. Lesquelz 
seront mis par ordre par vng officier darmes député a ce 
faire, et atuchez au noble jardin du Lys, lieu ordonné 


(i) Petit in-8<* gothique de 4 feuillets, sans indication de 
lieu ni de date, mais du temps. 
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selon quilz auront touché es emprises qui cy apres 
seront publiées. Et seront tenuz les venans auant en- 
trer dedans le camp cloz, dire et affermer par vérité 
leurs noms et surnoms auant lentrée dicelluy, affin 
quil ny ait desorde, ou aultrement nentreront point, 
et leur seront les barrières closes. 

Et ce commencera ledit pas apres le retour dudict 
seigneur venant de Rains, et auoir esté sacré et cou- 
ronné par les pcrs de France, et apres son entrée de 
Paris : et commencera ledict pas a sa volunté. 

Sensuyuent les emprises ordonnées par mesd. sei- 
gneurs, 

La première emprise en lysse. 

A quatre coijrses de lances mornées en harnoys de 
guerre, et vne course pour la dame qui laura ou re- 
querra. Et seront tenus les venans entrer dedans le 
camp la lance sur la cuysse ; et ainsi quilz s’en pour- 
ront ayder sen aydent. 

La seconde emprise sans Ijrsses. 

Deux courses de lances momées en armes et har- 
noys de guerre comme dit est. Et qui ne rompera la 
première lance pourra courir lautre. Et se le cas ad- 
ulent quelle luy tumbe de la première course, il a 
acheué, et sen peult aller. ^ 

La troisiesme emprise a cheual et a lespc'e, 

* 

Chacun aura lespée au costé, et se désarmera de 
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ses doubles pièces de luy mesines. Et se le cas ad- 
uientque aucun perde son espée ou quelle luy tumbc, 
il sera tenu de porter vne bague a la dame qui plaira 
a celuy qui aura combatu contre luy, et la luy pré- 
sentera luy mesmes, pourueu que ladicte dame soit 
en ceste ville de Paris. 

La quatriesme emprise a pied a la barrière. 

Chacun aura une pertuisane a la main droicte pour 
ruer de près, traînant vne picque a la main gauche 
pour sen ayder comme a poulx de lance , son espëe 
au costé pour combattre, sans homme qui luy ayde , 
arme ou désarme. 

Et seront visitez par nobles hommes ordonnez a ce 
faire : et si on les treuue guyndez ny hioufflez ny les 
' cspées bridées ou atachées, seront mis hors des rancs. 

Item que sil y a honune qui tue le cheual, il le 
payera, et sera mis hors les rancs. > 

Puhlyés a Paris par Montjoye premier et souuerain 
roy darmes des Françoys, et de lordre dudict seigneur, 
accompaigné de Normandie roy darmes, et plusieurs 
autres officiers darmes , et des trompettes et clairons 
dudict seigneur. 
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DES 

ENTRÉES SOLEMNELLES 


ET RÉCEPTIONS DES PRINCES DANS I.ES VILLES , 


avec des remarques sur la pratique et l’usage des de'coratlons , 
(par le P. Menestrier) (i). 


La réception des princes, tant ecclésiastiques que 
séculiers, dans les grandes villes, a toujours été ac- 
compagnée de beaucoup de magnificence, aussi bien 


( i) Celte intéressante iNotice est demeurée ensevelie, et 
presqu’ignorée, à la fin d’un volume in-fol. qui a pour titre : 
Décorations faites dans ta vilk de Grenoble pour la réception de 
monseigneur le duc de Bourgogne et de monseigneur le duc de 
Berry, avec des réjkmons et des remarques sur la pratique et les 
usages des décorations- Grenoble, Ant. Fremon, 1701. 

L’ouvrage principal est aussi du P. Menestrier, dont il ne 
porte point le nom. 11 a échappé aux recherches du P. Ni- 
ceron, qui ne l’indique pas dans la liste nombreuse, et néan- 
moins fort incomplète, qu’il nous a laissée des écrits de 
l’auteur. On le trouve cité dans une des dernières Biogra- 
phies : mais la difficulté est de profiter de ces révélations 
tardives, et de ressaisir des documens devenus rares, qu’on, 
a déjà pu dédaigner, faute de les connattre. 

( Edit. C. L. ) 


Digilized by Google 



( ) 

que de toutes les démonstrations d’une joie publique 
mélée des marques de soumission et de respect qui 
sont dus au rang que tiennent dans le monde ces 
personnes élevées, que l’on a toujours considéré 
comme les images visibles de la Divinité, dont elles 
exercent les droits et l’autorité pour maintenir l’or- 
dre, la paix, la justice et la religion. 

C’est pour cela qu’on a donné à ces puissances de 
la terre les titres glorieux de souverains , ^augustes, 
empereurs, de rois, de seigneurs, de majestés, de 
sérénités, âi altesses, de très-puissans, très-excel- 
lens, très-hauts et très-illustres princes, et cent au- 
tres noms aussi spécieux ; comme on a donné aux pa- 
pes celui de très-saints Pères, vicaires de J.~C., et 
aux autres prélats celui de princes de VE^ise. 

Avant que les lumières du christianisme eussent 
dissipé les ténèbres et l’aveuglement de la gentilité, 
les paVens firent de leurs princes des divinités, et 
leur attribuèrent les noms de leurs dieux ou de leurs 
héros, l«s nonunant Jupiter, Hercule, Apollon, Sa- 
turne, Mars, Neptune, etc. Ils lenr consacrèrent 
des temples et des autels, leur offrirent des vœux, 
des parfums et des sacrifices, et allèrent à -d’autres 
excès de flatterie et d’impiété dont il nous reste des 
monumens dans les médailles, les inscriptions et les 
bas-reliefs. 

Les Juifs, qui furent le peuple saint, et la seule 
nation qui connaissait le vrai Dieu et qui l’honorait 
d’un culte religieux , eurent leurs cérémonies et leurs 
usages réglés pour la réception non seulement de 
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leurs rois, mab encore de leurs héros et de leurs hé- 
roïnes. 

David, après la défaite de Goliath, ce superbe 
Philistin qui insultait les Israélites, et Judith, après 
avoir délivré Béthulie de la crainte où était cette ville 
de se voir assujétie par Holopheme, lurent reçus 
avec des chants de triomphe, des acclamations pu- 
bliques, des danses, des feux, des parfums et des 
flambeaux allumés. 

Nous avons aussi en quelques psaumes la forme 
de ces réceptions. Le roi prophète, au soixante-sep- 
tième, nous a fait une riche description de ces entrées 
solemnelles, en nous représentant celle de Jésus-Christ 
dans le ciel, sous la ligure d’un roi au devant duquel 
vont les princes avec des chants de musique et des 
troupes de jeunes filles qui jouent de divers instru- 
mens. Divers corps de magistrats, marchent sous leurs 
chefs par troupes distinguées. On entre dans les égli- 
ses pour y bénir le Seigneur et pour lui rendre de 
solemnelles actions de grâces ; on fait couler des foh-^ 
taines; les jeunes gens font des récits et des représen- 
utions avec des machines; on fait des présens ma- 
gnifiques; il vient des ambassadeurs et des députés 
des provinces voisines pour complimenter; enfin, ce 
n’est que magnificence, qu’exercices d’adresse et que 
spectacles de joie et de divertissemeos. 

Videront ingressus tuos Deus^ ingressus Dei 
meit legis meij qui est in sancto. 

Prœvenerunt principes conjuncti psalienübus in 
medio juvenculamm tympanistriarum. 
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In ecclesüs bénédicité Deo Domino de Jontibus 
Israël. 

Ibi Benjamin adolescentulus in mentis excessu. 

Principes Juda duces eorum, principes Zabu- 
iouj principes NephtaU. 

Tibi offerent reges mimera, venient legati. 

Magn^entia ejus et virtus in nubibus. 

C’est ainsi que David a voulu nous rendre sensi- 
ble la gloire de l’enlrée de J.-C. dans le ciel, sous 
les images de ce qui se pratiquait en l’entrëe des 
souverains dans les villes principales de leurs Euts. 
Par ces mots , prœvenerunt principes, il a voulu nous 
représenter les anges qui vinrent au devant de lui, 
comme les magistrats sortent au devant des souverains 
avec le corps de la noblesse. Par ceux-ci, cunjuncti 
psallenlibus in medio juvencularum tympanistiia- 
rum, il nous a découvert l’usage de faire des cbœurs 
de musique et des concerts de voix et d’instrumens, 
où les jeunes ûlles les mieux faites paraissent, comme 
elles allèrent au devant de Saiil. In ecclesüs bene- 
dicüe Deo Domino. Quoique cela s’entende littéra- 
lement des assemblées des fidèles pour louer le Sei- 
gneur, ces paroles ne laissent pas de nous marquer 
les cantiques sacrés d’actions de grâces qui se faisaient 
pour la prospérité des rois et des princes du peuple ; 
et les fontaines, qui servaient à la purification des 
prêtres et des lévites, étaient aussi souvent des mar- 
ques de joie publique, surtout quand on en faisait 
couler de lait et de vin. 11 y a d’autres psaumes qui 
sont des chants de triomphe après les victoires rem- 
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porlées sur les ennemis, dont saint HiérAme a dit en 
expliquant les livres des chroniques : canebant epi- 
nicion super victoriis. 

Quand J.-C., pour accomplir ce que les prophètes 
avaient prédit de sa venue au monde, voulut entrer 
dans Jérusalem , il voulut y être reçu à la manière 
des rois, mais en roi pauvre, comme Zacharie l’avait 
annoncé plusieurs siècles auparavant (i); il y entra 
au milieu des acclamations du peuple et des enfans 
qui portaient des rameaux et des branches de palmes 
et d’olivier, et qui criaient : Salut, honneur et joie 
au fils de David! tandis que ses disciples étendaient 
leurs manteaux devant lui. Ce qui nous marque les 
usages de ces entrées, quoique d’une manière pauvre 
et simple, conforme à l’état d’humiliation qu’il avait 
choisi pour son premier avènement. On remarque 
dans les paroles du prophète qu’il veut que l’on re- 
çoive ce roi de Sion avec empressement et avec joie, 
exulta et jubila : comme il recommande le respect 
et la soumission, parce qu'il vient en qualité de sau- 
veim, quoique pauvre. 

Il n’est point de nation civilisée, depuis les Egyp- 
tiens et les Juifs, qui n’ait fait des entrées solemnelles 
à ses princes, soit pour les recevoir la première fois 
qu’ils entraient dans leurs villes, soit lorsqu’ils re- 
tournaient victorieux de quelque grande entreprise. 


( I ) Exulta salis filia Sion, jubila filia Jérusalem. Ecce rex 
4uus veniel libi justus et sahator : ipse pauper. (Zach., g.) 
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de quelque long voyage ou de quelque expédition , ou 
après quelque victoire remportée sur leurs ennemis : 
Saül et David furent ainsi reçus par les Juifs. 

Les manières dont les peuples se sont servis p>our 
ces réceptions ont été assez différentes, selon le goût 
et les usages des nations, lesquelles ont cep>endant 
toutes voulu donner en ces occasions des marques 
de leur soumission et de leur r^péct, et des marques 
de joie et d’empressement, ce qu’elles ont fait p>ar 
tous les signes extérieurs qui pouvaient les faire pa- 
raître. 

Pour marquer leurs empffessemens, ils ont envoyé 
des députés px>ur inviter les princes à les honorer de 
leur présence, ou pxjur recevoir leurs ordres et pour 
savoir leurs intentions sur la manière dont ils vou- 
laient être reçus. Ils sont allés au devant d’eux par 
troup>eS, à pied ou à cheval , en chars, en habits de 
cérémonie ou armés; ils ont re&it les chemins ou en 
ont ouvert de nouveaux, ont abattu les pwrtes ou les 
murailles des villes pwur les recevoir. 

Les marques de soumission sont : la présentation 
des clés, les harangues et le.<i complimens.à genoux, 
baiser les mains, p>orter le dais, faire hommage, de- 
mander la confirmation des privilèges. On marque le 
respéct en tapissant les endroits par où ils doivent 
passer, en sablant les rues, en jonchant les chemins 
de fleurs et de verdure, en baissant les armes, les ba- 
guettes, mas.<és et autres marques d’autorité qui se 
ptortent devant les magistrats. 

Mais comme la joie a la meilleure part en ces ré- 
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ceptions, c'est aussi pour la marquer que l’on dresse 
des arcs de triomphe, des obélisques, des théâtres et 
d’autres semblables machines, que l’on fait des spec- 
tacles et des représentations, des chœurs de musique, 

, des concerts, des cris d’allégresse, des feux de joie, 
des illuminations, des bals, des ballets, des mascara- 
des, des joûtes sur l’eau; des courses de taureaux, de 
bagues, de têtes de faquin, et plusieurs autres exercices 
propres à certains pays, comme le calcio à Florence, 
gii piigni à Sienne et â Venise, les combats avec des 
oranges en Provence, la moxiganga en Espagne; ti- 
rer à l’oiseau avec l’arc et les flèches ou avec l’arba- 
lète, etc. 

Quand c'est le souverain qui doit être reçu, tous 
les corps qui ont rang dans une ville ou dans la pro- 
vince, vont au-devant de lui, les uns à pied, les au- 
tres à cheval : le clergé, la noblesse, la justice, les 
magistrats municipaux et tous les corps qui ont quel- 
que autorité ou attribution de juridiction , chacun se- 
lon l’ordre réglé et établi pour leur marche. Les 
universités marchent avec leurs recteurs et leurs sup- 
pôts; et les marchands de diverses nations qui ont 
des corps établis en certaines villes, sous l’autorité 
du souverain, marchent avec leurs consuls. 

A l’entrée du roi Henri II dans Lyon, où sont di- 
verses nations qui jouissent des privilèges des foires 
accordés par nos rois à ces nations , elles marchèrent 
au-devant de lui. Les laquais, vêtus de velours noir, 
montés sur des mulets à housses de velours de la 
meme couleur; ils étaient précédés de quatre pages it 
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cheval, vêtus à la romaine, et suivis de valets Je 
pied, vêtus de velours blanc à bandes de velours 
noir. Après les laquais venaient les Florentins, au 
nombre de trente-sept, montés sur des chevaux turcs 
ou des genets d’Espagne, et vêtus d’un velours cra- 
moisi doublé d’un drap violet, avec beaucoup de bou- 
tons d’or aux manches. Ils étaient précédés de six 
pages vêtus de toile d’argent, et montés sur des che- 
vaux turcs. Les Florentins marchaient deux à deux, 
chacun suivi de deux valets de pied de livrée; leur 
consul était au dernier rang, entre deux autres de sa 
nation. 

Les Milanais faisaient une troisième ordonnance, 
montés sur des haquenées, vêtus de damas noir à 
grands feuillages , avec des bordures de veloiurs et des 
boutonnières d’or. 

Les Allemands, qui composaient le quatrième 
corps, étaient vêtus d’habits découpés et bonffans à 
la manière de leur nation, montés sur de gros che- 
vaux saxons. 

La bourgeoisie se met ordinairement sous les armes 
pour border les avenues. A l’entrée du roi Henri 11 
dans Lyon, les notables bourgeois étaient à cheval 
après les nations; le reste de la bourgeoisie était sons 
les armes, distingué par corps de métiers : les bou- 
chers, les faiseurs de cartes, les tailleurs, les teintu- 
riers, les argentiers, les ouvriers en drap de soie, les 
charpentiers, les selliers, les maçons, les tisserands 
ou toiliers, les cordonniers, les épingliers; les trafi- 
quans sur le Rli6ne, les fondeurs, les chandeliers; 
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les trafiquons sur la Saône du quartier Saint-Yincent, 
les fourreurs ou pelletiers, etc. Chaque compagnie 
avait son capitaine, son lieutenant, son enseigne et 
autres officiers, avec leurs fifres et tambours j les com- 
pagnies composées de mousquetaires, piquiers, cui- 
rassiers, etc. 

Ces entrées solemnelles des princes ont toujours été 
accompagnées d'actes de religion et de spectacles de 
magnificence et de divertissement. Quand Alexandre 
fit son entrée dans Memphis, il y fit plusieurs sacri- 
fices aux divinités du pays, et donna des jeux et des 
spectacles au peuple, comme Arrian a remarqué. 

Les triomphes ont été les principaux modèles de 
ces entrées solemnelles. C’est de là qu’on a pris l’usage 
d’élever des arcs triomphaux et d’autres pareilles 
machines; comme c’est de la marche des soldats vic- 
torieux que l’on a tiré l’usage de mettre la bourgeoi- 
sie des villes sous les armes. C’est atissi sur la marche 
des sacrificateurs qui conduisaient les victimes qui 
devaient être immolées, que l’cm a introduit les pro- 
cessions du clergé sous diverses bannières. 

La coutume qu’avaient les triomphateurs de se 
rendre dans le temple de Jupiter capitolin, et d’y 
déposer les dépouilles qu’ils avaient remportées sur les 
ennemis, a été saintement changée en celle de des- 
cendre aux églises principales des villes, où l’on entre 
pour y rendre à Dieu des actions de grâces. Nos rois 
y font porter les drapeaux pris sur leurs ennemis, et 
on les attache aux voûtes comme des dépouilles con- 
sacrées au dieu des armées, et des trophées de piété et 
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de reconnaissance envers iiii , aussi bien que des 
marques de victoire. 

La présentation des clés est une espèce d’hommage. 
On voit dans quelques anciennes tapisseries et dans 
quelques vieilles peintures, des seigneurs qui rendent 
hommage aux rois et aux seigneurs suzerains, lesquels 
ont à leurs câtés ou derrière eux le châtelain ouquel- 
qu’autre officier, le chaperon bas, tenant d'une main 
une bannière, et de l’autre une clé élevée, pour mar- 
quer que la |K>sse$sion des Hefs et le droit de leur 
bannière , c’est-à-dire d’assembler ses sujets en armes, 
relèvent de celui à qui l’on rend hommage. 

Les échevins de la ville de Lyon ont les clés de la 
ville à foi et hommage, dont ils prêtent le serment 
de lidélité; et quand on veut punir une ville qui a 
été rebelle, on abat ses portes et on lui en ôte les 
clés. 

Quand le fils de Dieu voulut établir la puissance 
et l’autorité de l’Eglise en la personne de Saint- 
Pierre, il lui dit qu’il lui donnerait les clés du 
royaume du ciel; ce que quelques auteurs ecclésias- 
tiques reportent à l’usage de présenter les clés aux prin- 
ces, pour marque de leur souveraine puissance et de la 
soumission et sujétion des peuples eam me- 

taphoram passe re/erri ad usum iUum, quo prin- 
cipibus adventantibus afferuntur claves ad signSJica- 
tionem subjectionis et eorum supremœ poleslalîs ( i ). 


(i)Lindan., 1. 4- Panopi., cap. 8i. Bosius, lib. i8. de Si- 
gnis Ecries., cap. i. 
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La clé (l’or, à la cour de l’empereur, est une mar- 
que de dignité singulière des premiers gentilshom- 
mes de la chambre, et des auti’es seigneurs qui ont 
droit d’entrer dans la chambre de l’empereur; ils sont 
nommés gentilshommes de la clé d'or. Les impéra- 
trices ont aussi des dames de la clé d’or; ce qui se 
pratique à l’égard des électeurs et des électrices de 
l’empire, qui sont considérés comme souverains. 

La présentation du dais n’est pas une cérémonie si 
ancienne. On n’en voit nul usage dans les triomphes 
ni dans les entrées des Romains. Ce sont les Orien- 
taux qui l’ont pratiquée, et les peuples du Midi , où les 
chaleurs excessives ont obligé ces peuples d’inventer 
des parasols et des pavillons pour se défendre des ar- 
deurs du soleil, principalement dans les marches de 
cérémonies où l’on va lentement. Ce qui d’abord n’a- 
vait été mis en usage que pour se défendre des ardeurs 
du soleil, devint un témoignage de vénération et de 
respect, qui se praticpie dans nos cérémonies les plus 
saintes, comme aux processions où l’on porte le Saint- 
Sacrement; principalement au temps de la Fête-Dieu , 
auquel il est porté par les rues par des prélats et par 
d’autres ecclésiastiques de marque, qui, étant obligés 
de le porter tête nue, ont besoin d’être à couvert du 
soleil et de la pluie. C’est pour cela que les Italiens 
lui ont donné le nom à' ombelle j parce qu’il sert à met- 
ü-e à l’ombre ceux sur qui on le porte. 

Il est devenu depuis une cérémonie d’honneur et 
de respect qui se pratique aux entrées des rois, des 
princes et des prélats. 

11 . lO' MV. q 
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Le cérémonial romain , réglant les entrées des car- 
dinaux, des légats, des empereurs et des rois, dit 
expressément : In porta urbis consueveriuit magis- 
tratus illius obviare legato, vel prœlato primùm in- 
trantij ac ilium benignè suscipere et a&sociare et 
baldachinum super eum deferre. Et parlant de l’em- 
pereur, il dit qu’après qu'il est descendu de cheval 
pour baiser la ci oix, en s’agenouillant sur un carreau 
mis sur un tapis étendu, il remonte et est conduit 
sous le dais jusqu’à l’église : sub baldachino duciturus- 
que ad ecclesiam. Il ordonne la même chose pour les 
impératrices, les rois, les reines, les princes et les 
princesses du premier ordre. 

11 y en a qui refusent cet honneur, et qui ne veu- 
lent point se placer sous le dais, que l’on ne laisse pas 
de porter après eux. 

Les Juifs, avant que le temple de Jérusalem fût 
bâti, n’avaient qu’un tabernacle ou pavillon sous le- 
quel l’arche était gardée, et sous lequel se prati- 
quaient les cérémonies; d’où est venu l’usage de 
nos tabernacles, de nos pavillons et de nos dais que 
l’on met sur les autels pour la révérence des choses 
saintes. 

Au sacre de nos rois, on porte la sainte ampoule 
sous un dais, et ce sont quatre barons qui portent ce 
dais. On pratique souvent la même chose pour hono- 
rer les reliques des saints. 

Les rois, les princes et les ducs et pairs ont des 
dais dans leurs chambres; les archevêques en mettent 
un sur la croix que l’on porte devant eux, quand ils 
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marchent en cérémonie, et qui est ordinairement 
exposée dans une salle ou dans un antichambre sur 
une estrade. 

Ceux qui portent ces dais à l’entrée des pritices 
étant obligés de faire celte fonction tète nue, ont pris 
quelquefois des couronnes de fleurs pour marque de 
joie, k la manière des soldats, qui étaient souvent 
couronnés quand ils accompagnaient les triompha- 
teurs. Cela se pratiquait aussi dans les festins. Les 
magistrats de Paris le font la veille de la saint Jean- 
Baptiste, poiu: mettre le feu au bûcher qu’ils allu- 
ment en signe de joie : ce que les ecclésiastiques font 
aussi en la procession solennelle du Saint-Sacrement. 

Les magistrats des villes qui portent ce dais aux 
entrées des princes, le font avec leurs habits de cé- 
rémonie; et quand la marche est longue, ils se font 
soulager par d’autres of&ciers vêtus de longues robes 
rouges, violettes ou d’autres couleurs, des livrées des 
villes, et alors ils marchent aux côtés de ces porteurs 
et reprennent les bâtons quand il faut entrer dans 
l’église ou dans le palais où ils vont descendre. Quand 
ces entrées se font sur des chars ou sur de pareilles 
machines, on peut attacher k ces machines les pavil- 
lons, dont les magistrats se contentent de tenir, sur les 
côtés, des cordons k houpes d’or ou de soie. 

En quelques villes, où les ecclésiastiques attendent 
les princes k la porte de leurs cloîtres ou de l’enceinte 
de leur territoire, on change de dais, parce que, pour 
conserver leurs privilèges et leur juridiction, ils en 
présentent un autre, porté par des ecclésiastiques vê- 
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lus en «Jiiicrns; et ils dressent à l’avenue de leur terri- 
toire un portique ou arc de triomphe, sous lequel ils 
haranguent et reçoivent les princes, pour leur faire 
une entrée séparée de celle de la ville. A la porte de 
l’église, ils leur présentent l’eau bénite, donnent la 
croix à baiser, et encensent le prince. Les comtes de 
Lyon le font ainsi à l’entrée de leur cloître dit Porte- 
FraUy Porta-Fratrum; et quand c’est le roi, ils lui 
présentent le surplis et l’aumusse pour le recevoir 
chanoine d’honneur. Le roi François P' voulut être 
ainsi reçu dans l’église métropolitaine de Notre-Dame 
d’Embrun, où il fonda une chanoinie qui se nomme 
encore la place du Roi, pour qui celui qui occupe 
cette place doit tous les jours dire la messe. 11 y a plu- 
sieurs autres églises du royaume que nos rois ont voulu 
honorer de celte sorte. 

On a donné divers noms à ces dais; tantôt on les 
nomme poêles, tantôt pavillons, tantôt baldaquins, 
et, par métaphore, on leur donne celui de ciel, prin- 
cipalement pour ceux des lits , comme les poètes nom- 
ment le ciel pavillon. Les Italiens disent : ontbeUa 
palio, padiglione, baldachino. Cependant il est cer- 
tain qu’il y a de la différence entre les propres notions 
de ces termes. Les pavillons sont fixes et faits en cô- 
nes ou en |>ointes, ce qui les a fait nommer par les 
Grecs et par les Latins conopœa; et ce sont ceux-là 
proprement qui se nomment pavillons. Tel était celui 
du lit d’Holopherne, que Judith enleva quand elle 
eut coupé la tête à ce prince endormi. Nous avons des 
écus d’or de nos rois où ces princes sont représentés 
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sous ces sortes de tentes , ce qui fit nommer ces mon- 
naies du nom de pavillons. On donne plus ordinai- 
rement le nom de baldaquin à ceux qui se portent 
sur le Saint-Sacrement ou sur le pape, parce qu’ils 
sont nomme's, dans le cérémonial, baldachinum. 

En ces entrées solemnelles , le clergé régulier et sé- 
culier marche sous ses croix et ses bannières. Gré- 
goire de Tours rapporte, dans son Histoire des Fran- 
çais, que le roi Gontrand étant allé à Orléans pom- 
célébrer la fête de saint Martin , tout le clergé et le 
peuple allèrent au devant de lui avec les bannières, 
le peuple criant vive le roi! 

C’est ainsi que fut reçu à Rome l’empereur Char- 
lemagne par le pape Adrien; ét le pontifical romain, 
entre les cérémonies qui .se pratiquent dans l’Eglise, 
marque l’ordre auquel il faut aller proce.ssionnelle- 
ment au-devant des empereurs, des impératrices, des 
Tois, des reines, des princes et des princesses distin- 
gués, et les cérémonies qui doivent s’observer en ces 
réceptions. 

Les évêques et les abbés y paraissent ordinairement 
avec la chape, la crosse et la mître pour les rois et les 
reines, et pour d’autres souverains. 

La noblesse y paraît toujours à cheval. 

Les compagnies bourgeoises affectent quelquefois 
de paraître sous les habits de diverses nations, se dé- 
guisant en Turcs, en Persans, en Maures, en Ro- 
mains, comme les quadrilles d’un carrousel : et les 
dames y vont quelquefois en amazones, en nymphes, 
en bergères, en sultanes, en héro’mes, avec des chars 
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et d’autres machines. En quelques occasions, on est 
allé au-devant des princes en équipages de chasse, et 
on leur a donné le plaisir de poursuivre des cerfs, des 
sangliers, des chevreuils, et de faire voler pour les 
diverlir. 

Quand Louis Sforce, duc de Milan, alla au-devant 
de Charles YIII, qui marchait à ]Naples contre le roi 
Ferdinand d’Aragon, la princesse Béatrix, femme de 
Louis Sforce, conduisit les plus belles dames au-de- 
vant du jeune roi , comme son mari y conduisit toute 
la noblesse. 

Le clergé et les religieux non seulement vont 
au-devant avec leurs croix, mais ils y ont souvent 
porté leurs plus insignes reliques. L’auteur de la vie 
de saint Ermenold, abbé (i), dit que ce père ayant à 
recevoir l’empereur Henri, tant pour la révérence 
qui était due à la dignité de l’empereur que par la 
reconnaissance que ces religieux devaient à leur 
fondateur qui accompagnait Sa Majesté Impériale, 
ils allèrent tous en procession au-devant d’eux, por- 
tant les reliques des saints et diverses bannières, 
et qu’ils les reçurent au son de toutes leurs cloches. 


(i) Jam beatus Erminoldus pater monasterü, tam propUr im- 
peratoriat celsitutiînis slaritakm quàm propter concomitantis ctan 
eo et iwittmtis reverentiam fimdatoris, am compalsationibm 
campanarum fratnunque processione, corona et reUqmarum ac ve- 
xillorum muUipüci apparaiu longe in super extra septa cœnobii 
exr.epturus, etc. 


Digilized by Google 



( >35 ) 

Les prélats et le clergé présentent aux princes la 
croix à baiser ou à la porte des villes ou à la porte 
des églises, et l’eau bénite; et après qu’ils ont adoré 
la croix , oh leur présente l’encens comme à des per- 
sonnes sacrées. 

Le grand-prêtre Jaddus alla au-devant d’Alexan- 
dre avec ses habits de grand-sacrificateur et de pon- 
tife des Juifs; et ce prince fut tellement surpris de la 
majesté vénérable de ce grand-prêtre, qu’il se pros- 
terna devant lui et adora le nom du vrai Dieu, que ce 
grand-sacrificateur portait gravé sur tme lame d’or, au 
bord de la thiare qui lui couvrait le front. 

L’an i535, les Siennois allèrent au-devant de l’em- 
pereur Charles-Quint jusqu’à Pienza; ils lui présen- 
tèrent à la porte les clés de leur ville. Alphonse Pri- 
colomini, prince de Melphes, mena par la bride le 
cheval sur lequel était monté l’empereur. Tout le 
clei^é marcha devant lui en chantant des hymnes sa- 
crées, et tous les magistrats en habits de cérémonie. 

Quand les empereurs, les impératrices, les rois, les 
reines et quelques autres princes considérables vont à 
Rome, le pape députe des cardinaux-légats pour aller 
au-devant d'eux aux frontières de l’Etat ecclésiasti- 
que pour les recevoir, avec les officiers de leur mai- 
son pour les servir. Les rois envoient aussi des princes 
et des grands seigneurs pour recevoir les princes étran- 
gers qui les viennent visiter, comme Us envoient un 
carrosse de leurs corps aux ambassadeurs, avec un 
seigneur de marque pour les recevoir. Tous les prin- 
ces de la maison royale envoient aussi leurs carrosses 
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pour faire corlége, comme tous les ambassadeurs à 
Rome se piquent d’avoir de superbes carrosses |xmr 
leurs entrées, avec des statues qui représentent les 
parties du monde, les fleuves, les divinités, les pro- 
vinces; et à Venise, on fait la même chose pour les 
gondoles. 

On dresse ordinairement au dehors de la ville , à la 
tête du premier faubourg, une loge ou théâtre en 
forme de haut-dais, au milieu duquel on place un 
trône sur lequel les princes reçoivent les premiers 
respects de tous les corps, et d’où ils voient filer les 
processions du clergé et la marche de la bourgeoisie 
sous les armes, et de toutes les compagnies en habits 
de cérémonie. 

C’est à la porte de la ville qu’on leur présente les 
clés, ou dans un bassin d’argent, ou dans un sac de 
velours ou de drap d’or, ou sur un carreau; et quel- 
ques villes font des clés d’or ou d’argent pour cette 
cérémonie. C’est le gouverneur ou le premier magis- 
trat, ou l’un des consuls qui les présente avec un 
compliment ou harangue, prononcée par celui qui les 
présente , ou par un orateur député , ou par l’avocat de 
la ville, selon les divers usages établis dans les villes 
et les provinces. 

On les fait quelquefois présenter par des filles qui 
représentent la ville, et l’on se sert de diverses ma- 
chines. Tantôt on les fait descendre du ciel dans des 
nuées, tantôt elles sortent d’un cœur qui s’ouvre, et 
qui représente celui des citoyens. En quelques ports 
de mer, à la descente du prince de son vaisseau, on 
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les a fait présenter par des syrènes, des triions ou des 
naïades. En d’autres lieux , on s’est servi de jeunes 
enfans couronnés de fkurs. A l’entrée de la reine 
Isabelle de Bavière, épouse du roi Charles VI , dans 
Paris, on fit descendre des anges du ciel sur la porte 
du Petit-Châtelet , d’où on lui mit une couronne sur 
la tête, et d’autres lui récitèrent des vers. 

L’an i585, en la réception de l'infante Catherine 
d’Autriche, à Nice, où elle allait épouser Charles- 
Emmanuel, duc de Savoie, on fit paraître autour de 
la galère royale où était la princesse, douze petites 
galères, sur chacune desquelles étaient vingt -quatre 
gentilshommes vêtus de satin blanc à broderie d’or. 
Ces galères étaient suivies de trois monstres marins, 
dont l’un était de cent-soixante pieds de long, por- 
tant sur le dos un écueil chargé d’herbes et de plan- 
tes de corail ; une troupe de nymphes était as^se sur 
l’écueil, dont l’une, vêtue de brocard d’or, avec une 
quantité de perles et de branches de corail, présenta 
les clés de la ville dans un bassin, et récita des stan- 
ces italiennes à la princesse. 

Après cette cérémonie des clés, on leur présente un 
dais qui est porté par les premiers magistrats ou par 
des personnes distinguées du corps de la noblesse. On 
les a fait porter quelquefois par de jeunes demoiselles 
vêtues en nymphes. 

On voit une médaille de Christian IV, roi de Da- 
nemarck, où il est représenté à cheval, avec tous 
les omemens royaux , sous un dais porté par quatre 
magistrats, tête nue; et on lit sous l’exergue : 
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vat et valeatj qui sont les cris de joie accoutumés. 

C’est ordinairement aux portes par où se fait l’en- 
trée que se place le premier arc de triomphe qui re- 
présente la porte de la ville. A l’entrée de Charles V 
d^ns Anvers, en i545, on fit faire une porte toute 
nouvelle d’une fort belle architecture, et de marbre, 
avec cette inscription que j’ai déjà rapportée en la 
description de nos dëcoratiôns : 

CAROLUS v 

IIANC PORTAI» PRIMUS MORTALIUM 
INGRESSUS CÆSAREAM NUNCOPAVIT. 
üle XXV noo. amu M D XLV. 


11 y a des villes où les portes destinées pour les en- 
trées solennelles sont ordinairement murées, et ne 
s’ouvrent que pour ces entrées, comme les portes 
saintes des quatre églises patriarchales de Rome ne 
s’ouvrent qu’aux années dû grand jubilé. Avant qu’on 
n’eût étendu les remparts de la ville de Paris, et 
abattu les anciens murs de l’abbaye de Sainte-Gene- 
viève, il y avait une porte murée qui n’avait servi 
que pour les entrées des pa]>es venus en France. 

Dans les villes prises par force sur les ennemis, les 
princes victorieux sont souvent entrés par les brè- 
ches, comme le feu roi dans Hesdin. Ce fut en i63q 
qu’il donna sur la brèche, le bâton de maréohal-de- 
France à M. de la Meilleraye, qui avait fait le si^e. 

Quand ces portes ont quelque monument d’anti- 
quité, ou sont proches de quelques vestiges de ces 


Digitized by Google 



( ‘3g ) 

nntiquités, on peut se servir de ces antiquités pour 
faire des applications heureuses pour les personnes 
que l’on doit recevoir. 

A la réception du maréchal de Bellegarde, grand- 
écuyer de France et gouverneur du duché de Bour- 
gogne, dans la ville d’Autun, on avait mis sur la porte 
cette inscription : Hoc sæpè Julius, hac Constanti- 
Tuis,hacJuüamisalüque Ccess, etimpp. iere romani; 
parce que ces trois empereurs avaient demeuré quel- 
que temps dans Autun, où ils avaient fait leurs en- 
trées. 

Outre cette inscription, pour faire allusion à un 
ancien temple de Janus bâti près de cette porte, en 
un lieu nommé Jenetoye, de Jani tectum, on avait 
mis sur cette porte la figure d’un Janus à deux visa- 
ges, tenant un bâton d’une main et une clé de l’au- 
tre , avec ces vers latins : 

Jamts ( ego has pridem portas ) et linùna servo. 

Ut setvem data sont proxima iempla mibi , 

Nec Jrustrà mea cura fiât, tota urhe tepidta 
Stant porta, antûpmm perpetuumque decus. 

At fore prtedixi, sacUs heroa oobUis, 

Hac quoffue qid fidâ lapsa leoaret ope. 

Et redivioa suis aptaret mcenia partis, 

Erueret4pa atro tecta superba sibu 
Jam copiant pradicta Jidem, nouas adoenit héros 
Henrid Magni magnas ab imperio, 

Phmma qui vastis reparti quassata ruiids, 

GalKa Burgundo limite quanta patet. 

Salue delicia région, salve inclyte fama, 

Mequc simul uatem ueridictanque proba. 


Digilized by Google 



( >4o ) 

Quand les papes vont prendre possession de l’église 
do Saint-Jean-de-Latran, après leur couronnement, 
ils passent sous les arcs de Septirae-Sévère et deTiie, 
que l’on décore de nouvelles inscriptions, qui font 
allusion à ces empereurs et au nouveau pape. 

A l’entrée du roi Henri II à Lyon, on avait re- 
présenté sur la porte, Plancus, le restaurateur de 
Lyon , comme élevant cette porte en arc de triomphe 
au Roi, avec cette inscription : Totius Galliœ restau- 
ratori M. Plancus Lugduni restaurator P. C. 

Le savant auteur de cette décoration avait sage- 
ment remarqué que Plancus n’était pas le premier 
fondateur de Lyon, mais seulement son restaurateur, 
quand il y conduisit une colonie romaine. 

Il faut cependant prendre garde de ne pas donner 
dans des erreurs populaires et dans des ignorances 
grossières, par de fausses applications de ces anti- 
quités. Il y a à Lyon , auprès du monastère de l’Ob- 
servance, un tombeau de deux frères augustaux, 
c’est-à-dire de deux (des) magistrats qui étaient au nom- 
bre de six , et qui sont nommés dans les inscriptions 
antiques, Seviri augustales. Iiiiil AVGG. Ces deux 
frères avaient pour surnom le nom ^Amandus, et se 
nommaient duo Amandiy les deux Amands. Le 
peuple s’est imaginé que c’était le tombeau d’Hérode 
et d’Hérodias, ou deux amis qui, s’étant fortuitement 
rencontrés en cet endroit, eurent tant de joie qu’ils 
en moururent sur le lieu, et y lurent inhumés. A 
l’entrée de M“* de Mandelot, de la maison de Dail- 
lon du Lude, femme du gouverneur de Lyon, on fit 


Digilized by Google 



( î4t ) 

des allusions sur le nom et le tombeau des deux 
Aniands, selon les erreurs du peuple; ce qu’on ap- 
pelle plaisamment des antiquités nouvelles j qui sont 
la corruption des anciennes et des effets de l’ignorance 
de ceux qui se mêlent de faire des applications fades 
de choses qu’ils n’entendent pas: ignorances qui sont 
semblables à celle d’une inscription moderne que l’on 
voit à Vienne , sur la frise d’un ancien prétoire que 
l’on a changé en église dédiée à Notre - Dame. On lit 
sur cette frise : Ici se garde la pomme du sceptre 
de Pilâtej que l’on tient être mort en cette ville, où 
il fut exilé. Qui ouït jamais tme pareille absurdité? 
Pilate fut- il jamais roi, pour avoir un sceptre; et la 
pomme de ce prétendu sceptre n’aurait-elle pas été 
une relique bien précieuse pour être conservée? 

Des machines qui peuvent servir aux décorations 
des entrées. 

On peut se servir, pour les entrées , de diverses ma- 
chines, selon la diversité des lieux où se font les ré- 
réceptions. Quand les princes arrivent par eau, soit 
sur mer, soit sur des rivières, on peut faire des vais- 
seaux, des barques et d’autres bâtimens magnifiques 
pour les recevoir, comme on fit à Nice pour le grand 
Charles-Emmanuel, duc de Savoie, poin: qui on fit le 
vaisseau de la Félicité; et comme on a fait à Bor- 
deaux, pour la réception des princes au-devant des- 
quels on alla avec une barque magnifique, peinte, 
dorée et tapissée d’une riche tenture à crépines et 
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franges d’or, dans laquelle iU entrèrent. 11 y a en An- 
gleterre des yatchs magnifiques pour recevoir le Roi , 
les princes et les ambassadeurs. 

A l’entrée de Henri II dans Lyon, qui alla loger 
la nuit devant son entrée solennelle, à l’abbaye d’Ais- 
nay, et qui devait entrer par la porte de Vaise, on 
l’alla prendre dans une grande barque au milieu de 
laquelle éuit élevé un grand pavillon carré, d’ordre 
corinthien, de quatre colonnes de face. Le corps de 
ce pavillon était une salle magnifique à trois grandes 
fenêtres s\ir chaque face, d’où pendaient des tapis de 
Perse, et sur lesquelles étaient des carreaux pour voir 
les spectacles. Un corps attique , élevé au-dessus de la 
corniche et fait à balustrades ouvertes, était rempli 
de trompettes, de musiciens et de joueurs de divers 
instrumens. Les gardes étaient sur le pont, à la proue 
et à la poupe, où était une tour carrée élevée, avec 
le croissant de la devise du Roi sur le comble. C’était 
là que l’on avait préparé la collation qui devait être 
servie dans la salle. 

Deux galères peintes et dorées accompagnaient ce 
bâtiment royal. Elles portaient les deux factions des 
noirs et des rouges, des blancs et des verts, qui de- 
vaient combattre, et. étaient suivies de brigantins, de 
fùstes et de barques des capitaines et bourgeois de la 
ville en armes, et de celles des artisans et corps des 
métiers, qui composaient une armée navale. Un Flo- 
rentin qui décrivit en sa langue cette entrée adressée 
à François Yissino de Padoue, dit à la manière ita- 
lienne , qui est remplie de fictions poétiques : Li quai 
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vasceUifacevano si gran numéro, ch'io credo che li 
DU delV aque non manco prendesino moUo stupore 
et deletto dell’ombra di quelli, che Nettuno se 
maragliviassi et pigUassi piacere deW ombra délia 
nave detta jdrgo, edijicata da Jasone quando volse 
navigare in Colcho. 

Quand le roi Henri III, à son retour de Pologne, 
passa par Venise, on le fit monter sur le Bucentaure, 
qui est un grand et magnifique bâtiment en forme de 
galère, sur lequel monte le doge pour épouser la mer, 
le jour de l’Ascension. Quinze autres galères firent 
escorte à ce Bucentaure, deux cents brigantins, quan- 
tité de barques et ime infinité de gondoles, toutes ri- 
chement parées. 

Les autres machines qui se font sur terre sont des 
chars triompbans, pour aller au devant des princes 
que l’on veut recevoir. A Florence, pour l’entrée de 
la grande-duchesse, fille de l’empereur, on représenta 
les chars des dieux et des déesses de l’antiquité, de la 
manière dont les poètes les ont décrits. 

Les machines les plus ordinaires sont des arcs 
triomphaux, des portiques, des théâtres, des cirques, 
des temples, des obélisques, pyramides, des colonnes 
historiées, des trophées, des statues sur leurs piédes- 
taux, des fontaines, des pavillons. 

Pour élever cçs machines, qui ne servent qu’aux 
décorations, on n’est pas obligé de suivre les r^les 
exactes de l’architecture, qui sont nécessaires pour 
élever des bâtimens solides pour la durée, et commo - 
des pour les usages. Ils sont destinés au plaisir, et de la 
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nature des fables et des fictions poétiques inventées 
pour donner de l’admiration. Ainsi, l’on n’est pas 
obligé de suivre les règles si sagement inventées par 
les Grecs, les Toscans et les Romains; mais on peut 
imiter les anciennes grotesques, sur lesquelles Ra- 
phaël, le plus habile des peintres, a fait de si heauv 
dessins de tapisseries, que l’on a si heureusement sui- 
vis dans les peintures du château d’Anet, de M. le 
duc de Vendôme, où il a si souvent donné des fêtes 
à Monseigneur, après des parties de chasse. 

Il faut seulement éviter de placer ces machines 
contre les règles du bon sens, comme serait d’élever 
un temple, un palais, im château ou autre pareil bâ- 
timent, sur des bateaux au milieu de l’eau, sans y 
feindre une île , un écueil ou quelqu’autre fonds so- 
lide; à moins qu’on ne voulût supposer que par la 
force des enchantemens, ils sont soutenus en l’air ou 
sur le dos des flots. On pourrait pourtant en faire por- 
ter sur le dos des haleines, comme on fait porter sur 
le dos des éléphans des tours qui sont supposées de 
bois, â la manière de celles des anciens. 

11 n’est pas tout-à-fait indiSérent de choisir les or- 
dres dont on veut se servir pour ces décorations. Le 
toscan, qui est le plus simple, siérait mal pour des 
palais de rois; le dorique est un ordre mâle qui con- 
vient aux héros; le corinthien, aux divinités molles; 
l’ionique, aux sujets graves; le composite est le plus 
propre pour ces fêtes, à cause de la liberté que l’on a 
de le charger de divers ornemens de fantaisie. 

On peut voir dans le Songe de' Poliphile, qui 
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esl un roman des amours d’un illustre chevalier, di- 
verses inventions d’arcs, de fontaines, de théâtres, 
de temples, d’ohélisques, de vases, d’autels et d’au- 
tres pareilles choses fort propres à ces décorations. 

Du choix du sujet. 

Quoiqu’on ne soit pas obligé en ces sortes de déco- 
rations de s’astreindre à l’unité de sujet, quand tout 
l’appareil se peut réduire à une juste suite de dessins, 
il en est et plus agréable et plus ingénieux. Cepen- 
dant on ne peut pas toujours lui donner cette unité 
et cette suite réglée, parce que l’on emploie quelque- 
fois diverses personnes à ces ouvrages ordinairement 
pressés, et qui difficilement peuvent être conduits 
par un même inventeur, s’il n’a un grand usage de 
ces décorations, une vaste étendue de génie, et de 
la facilité à trouver des inscriptions, des devises, 
des emblèmes et d’autres ornemens, pour four- 
nir tout d’un coup aux ouvriers de quoi s’occuper 
et de quoi exécuter en peu de jours de grands des- 
sins, où il est aisé de multiplier les ouvriers pour 
avancer les ouvrages, mais non pas de produire tout 
d’un coup cette diversité d’inventions et de les ren- 
dre assez justes. 

D’ailleurs, il arrive souvent que divers corp ont 
part à ces décorations, comme à Anvers, aux magni- 
fiques réceptions faites aux archiducs Ernest et Léo- 
pold, au cardinal infant et h Philippe d’Autriche, 
fils de Cbarles-Quint. Ce furent les diverses nations 
H. 10'’ i iv. ^o 
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qui iraûquaienl en cette villc-Ià qui firent élever les 
arcs-de-triomphe et les théâtres; les Portugais, les 
Espagnols, les Milanais, etc., choisirent chacun sépa- 
rément des inventeurs de leurs nations, auxquelles 
ils approprièrent leurs desseins particuliers. 

Ce qui rend ces desseins heureux, c’est quand ils 
sont tirés du nom, de la dignité, des armoiries ou de 
la devise des personnes pour qui se font ces décora- 
tions, ou du nom, des armoiries, des devises et des 
singularités des villes où ils sont reçus. 

On prit le sujet de la réception de Charles-Quint, 
en diverses villes, sur sa devise des deux colonnes 
d’Hercule, dont la ville de Besançon, alors ville im- 
périale, fit depuis ses armoiries avec le mot utinîun, 
par rapport è celui de la devise de cet empereur : 
plus outre Cette ville souhaitant de voir l’accomplis- 
sement de la devise de cet emperem’, lequel voyant 
aussi que Henri II portait pour devise le croissant 
avec ces mots : Donec totum impïeat orbem, fit 
mettre une des colonnes de la sienne au milieu du 
croissant, pour l’empêcher de se fermer, ainsi que di- 
sait le mot; ce qui n’empêcha pas que la ville de 
Metz, qu’il avait assiégée, ne mît des bornes à ses 
désirs ambitieux, et ne fît dire : Métis sed tibi meta 
fuit. 

Les circonstances du temps auquel se font ces en- 
U‘ées peuvent fournir des desseins propres, selon la di- 
versité des saisons : de l’hiver, du printemps, de l’élé 
ou de l’automne ; du carnaval , de Pâques ou de quelque 
fête célèbre; du jour des rois, de l’anniversaire d’une 
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victoire célèbre, ou d’une pareille entrée faite à quelque 
grand prince à pareil jour. Ainsi, l’archiduc Ernest 
faisant son entrée à Bruxelles, le 39 janvier, qui, selon 
les anciens fastes des Romains, était un jour sacré à la 
paix, on regarda l’entrée de ce prince comme un heu- 
reux présage de la paix qu’il apporuit aux Pays-Bas, et 
l’on en fit le sujet de la décoration, parce qu’on était 
assuré auparavant que ce serait le jour de son entrée. 
Mais de pareils sujets ^ont peu sûrs, par divers évè- 
nemens qui peuvent différer ces entrées, à moins 
que le dessein ne soit fondé sur quelque circonstance 
qui ait une étendue de temps moins fixe et moins 
resserrée, ainsi que sont celles des saisons, qui du- 
rent trois mois, des moissons et des vendanges, qui 
peuvent durer un mois ou cinq semaines. On a ainsi 
représenté les moissons du siècle d’or, le triomphe de 
Bacchus revenant de îîyse, etc. 

Les sujets de ces décorations se peuvent tirer de 
l’histoire, de la fahle, des anciens poètes, de l’ordre 
du monde et de la disposition des choses naturelles. 
On fit à Milan, pour une archiduchesse, reine d’Es- 
pagne, qui passait pour aller à Madrid, le chemin de 
l’aigle dans le ciel, dont parle le Sage dans ses pro- 
verbes : Viam aquilœ in cœlo. 

Pour la reine de Suède, qui allait à Rome après sa 
conversion, en i656, on fit à Turin le passage du 
phénix,, qui fut vu à Rome au temps de l’empereur 
Claude, comme raconte Pline en son Histoire natu- 
relle. Ce fut le comte Emmanuel Tesoro, l’un des 
plus beaux esprits d’Italie, qui fut choisi par le duc 
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Charles-Emmanuel de Savoie, pour l’appareil que la 
ville de Turin fit pour recevoir celle reine. Ce comte 
prit pour sujet de cette réception, ce que Pline dit au 
livre lo de son Histoire naturelle, que l’on vit à 
Rome, sous l’empire de Claudius, le phénix, que l’on 
croyait unique dans le monde, et que l’on se per- 
suada qu’il était volé là depuis l’Arabie heureuse, lieu 
de sa demeure ordinaire. Le comte, Tesoro prit de là 
le sujet de la harangue qu’il fit au nom de la ville à 
cette reine, hors les portes, sous un haut dais qu’on 
lui avait préparé. Ce fut aussi le sujet de la décora- 
tion et d’uii arc de triomphe à deux faces, dont 
l’inscription principale était celle-ci : 


Pha-nicem visere quisquis avet hùc eaU 

Hanc molli in Arabia nidulari fabula est; 

In Suecia nascitur. 

RegnanU Claudio Romct- oisam ne credas; 

Alexandra septimo auspicante, 

Romam primiun adoentaoit. 

U nam esse tandem qui putat, malè computat : 
Regnantum, sapientum, bellatorum, 

Viragiman phatnîx, 

Quadruplex et unica est Pkcenix 
Christiana Alexartdra 
Magni Gustaoi filitr. 

Il fit les quatre faces de sa machine; de Christine, 
le phénix des reines, le phénix des sages ou des per- 
sonnes savantes de son sexe, le phénix des amazones 
guerrières et le phénix des héroïnes. Ce dessein lui 
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attira la censure de quelques critiques sur ces quatre 
applications, tant il est difficile de bien ajuster ün 
sujet, surtout quand il ëblouit d’abord par sa nou- 
veauté, et que l’on a loisir de revenir de son étonne- 
ment, en cherchant de quoi y reprendre. Il avait 
déjà éprouvé plusieurs années auparavant les dents 
des critiques, à l’occasion du capricorne, l’ascendant 
de la naissance d’Auguste. C’est à quoi doivent pen- 
ser ceux qui choisissent des sujets tirés des astres et 
des mouvemens célestes, car, s'ils ne sont pas bons 
astronomes, ils peuvent tomber dans des incongruités 
dont les habiles gens, ne manquent pas de les relever. 
La fable et les inventions des poètes fournissent les 
sujets les plus propres, parce que les fictions donnent 
des moyens de trouver le merveilleux que l’on cher- 
che en ces décorations, et présentent une plus agréa- 
ble variété d’ornemens bizarres et nouveaux qui frap- 
pent les yeux. Homère et les autres poètes grecs, 
Virgile, Ovide et Horace en peuvent fournir de 
grands et de fort ingénieux. A l’entrée du feu Roi dans 
Bordeaux, on représenta les champs Elysiens de Vir- 
gile et le rameau d’or de la sibylle. 

Il faut, autant que l’on peut, établir la scène de 
l’histoire et de la fable à laquelle on s’attache confor- 
mément à celles qu’elles ont dans les auteurs les plus 
célèbres; et si l’on est obligé de faire quelques ma- 
chines sur une rivière, il faut que ce soit ou des 
machines flottantes, comme des vaisseaux, des galè- 
res, des monstres marins, des baleines, des dau- 
phins, etc., ou les placer dans des îles, sur des 
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écueils el des rochers. Il ne faut pas représenter une 
île ni un vaisseau en terre ferme; ce sont des imper- 
tinences dünt Horace s'est moqué, en comparant les 
auteurs de ces inventions à un peintre qui représen- 
terait un dauphin dans une forêt, et un sanglier sur 
une rivière : 

Delphinum si/vis appingit, fluctfbus aprum. 

Les sujets les plus magnifiques sont ceux que l’on 
tire du ciel, du soleil et des autres astres. On fit, 
dans Avignon, pour l’entrée du feu Hoi, la galaxie 
ou voie de lait, que les anciens poètes disaient être 
le chemin par lequel les héros entraient dans le ciel, 
et par lequel Hercule y était entré. On fit à Mâcon 
l’arc-en-ciel, et, dans Lyon, l’entrée du soleil au si- 
gnedn lion , l’un des plus magnifiques desseins que l’on 
ait faits pour une entrée, mais qui aurait été encore 
plus merveilleux pour le roi d’à présent, qui a le soleil 
]X>ur devise. Mais quant une fois des desseins aussi 
éclatans ont paru, il ne faut plus y toucher, de peur 
de passer pour plagiaire, ou de gâter de si belles cho- 
ses en ne pouvant pas les appliquer aussi heureuse- 
ment qu’elles l’ont été la première fois : outre que 
c’est marquer de la stérilité d’esprit de ne pouvdir 
rien inventer de nouveau, et de se parer des dépouil- 
les des autres pour couvrir sa nudité. 

Pour les desseins célestes, il n’est point d’auteur 
qui puisse offrir de plus beaux sujets que le poète Ma- 
nilius, qui a fait en cinq livres une si belle descrip- 
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lion du ciel et des principes de l’astronomie , et qui a 
bien voulu que l’on sût qu’il n’était ni plagiaire ni 
imitateur, quand il a dit au s* livre de ses astronomi- 
ques : 

Noslm loquar : nulU debehimus orsa priomm ; 

Nec furtum, sed opus oemet ; soloque volamus 

In caban curru, propria rate pellinuts undas. 

On pourrait appliquer à ces imitateurs serviles la 
devise que l’on lit contre un académicien d’Italie qui 
s’était servi d’un dessein qui avait paru, et qui était 
l’ouvrage d’un homme plus habile que lui. Cette de- 
vise était un miroir exposé au soleil, d’où sortait un 
grand éclat avec ces mots ; Alienum rejlectit; cet 
éclat ne vient pas de lui , il le tire d’ailleurs. 

La difficulté, à l'égard des desseins tirés du ciel, 
est d’inventer des machines qui puissent leur conve- 
nir, sans rien faire d’extravagant. Les chars du soleil, 
de la lune et des autres planètes, se peuvent prati- 
quer dans des nuages, comme s'ils étaient portés en 
l’air. On peut faire porter le globe céleste par un 
Atlas; et, parle même secours des nuées, on peut 
représenter l’assemblée des dieux , ou se servir des 
métamorphoses des poètes qui ont fait descendre du 
ciel Jupiter, Saturne, Apollon, la lune, Vénus, Mars 
et Mercure, pourvu qu’on ne change rien de ce qui 
est essentiel à la métamorphose. Ainsi , on peut 
représenter le palais du soleil, Apollon changé én 
dauphin pour conduire les Argonautes, etc. 

Au passage des princes à Tolose, on fit dans la 
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place Saiiil-Ëticnnc , une machine de feu d'arliilcc 
dont le sujet était l’entrée de Castor et Pollux dans 
rOEbalie, l’une des principales villes des Etats de 
ces deux héros, après avoir accompagné Jason à la 
concpiètc de la toison d’or. Ce dessein était des plus 
heureux pour le rapport qu’il avait au voyage des 
princes qui venaient d’accompagner le roi catholique, 
leur frère, aux frontières d’Espagne, dont le grand 
ordre de chevalerie est la Toison d’or, et à ce prince, 
en qualité de roi chef de cet ordre , inventé par un 
duc de Bourgogne , dont il est passé aux rois d’Espa- 
gne par une hile de Bourgogne. 

La machine représentait le vaisseau des Argonau- 
tes, qui, après cette expédition, pouvait être conservé 
dans un port ou dans une darse , comme on feignit qu’il 
avait été transporté au ciel, où il fait ime constella- 
tion. On avait cependant eu la précaution de feindre 
une mer autour de ce vaisseau; les deux hgures de Cas- 
tor et Pollux étaient élevées sur l’antenne; et les fusées 
qui sortirent de ce vaisseau en étoiles représentaient 
bien le changement de ce vaisseau et des deux jeunes 
héros en constellations. Quand les représentations du 
ciel, des astres, des montagnes, des arbres et d’autres 
choses naturelles, ne sont que des ornemens accessoi- 
res, et ne font pas le sujet principal, on peut les pla- 
cer où l’on veut, en emblèmes, en devises, en sym- 
boles, en bas-reliefs et camaïeux, ou dans des car- 
touches liés et attachés aux colonnes, aux pilas- 
tres, ou dans les panneaux des piédestaux et dans les 
tympans des frontons. 
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Pour les statues^ elles doivent être placées selon 
les règles que prescrit l’architecture , ou dans des ni- 
ches, ou sur des piédestaux, ou aux couronnemens. 
L’usage des anciens a fait apprivoiser les yeux à voir 
sur les arcs de triomphe des chars tirés par des che- 
vaux, par des éléphans, des lions, des ours et autres 
semblables animaux, ce qui paraîtrait monstrueux 
sans cette licence de si haute antiquité. 

Des omemens des décorations. 

Les principales pièces des décorations, après les 
machines, qui eu font les corps solides, sont : les 
inscriptions, les statues, les peintures, les emblèmes, 
les devises, les symboles, les médailles, les chiffres, 
les armoiries, etc. 

Les inscriptions , qui en sont l’âme , doivent être 
vives, courtes, serrées et en termes propres, aussi bien 
que convenables aux desseins, et surtout d’un goût 
antique et d’une latinité, s’il se peut, du siècle d’Au- 
guste. Ceux qui veulent s’instruire de leur beauté et 
en prendre le goût, doivent lire celles que Grutcr, 
Lipse, Appien, Spon et Reineisius ont recueillies 
des anciens, comme le comte Tesoro et Boldonius en 
ont donné les règles en deux grands volumes, prin- 
cipalement pour les modernes. ' 

Celles du premier arc ou de la porte de l’entrée 
doivent être ordinairement une invitation à celui 
qui doit entrer, avec des témoignages de respect, de 
somnission, de joie et d’empressement, et doivent 
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exposer l’occasîon de la venue ou y faire allusion. 

A l’entrée du prince Maurice de Savoie dans 
Nice, et de la princesse sa nièce, qu’il avait épousée 
pour prociu'er la paix du Piémont, on mit celte ins- 
cription sur l’arc de triomphe de la porte : 

FOECIALIBUS PACIS SUÆ SPONSIS 
SERENISSÎMIS SABAUDIÆ PRINCIPIBUS 
MAURITIO ET ALOYSIÆ MARIÆ 

S. P. Q. N. 

PRO JANI FORIBUS CLAUSIS 
IIAS TRIOMPHALES APERUIT. 

t 

On mit sur un arc de triomphe , pour le retour de 
l’empereur Trajan, cette belle inscription qui sem- 
blait consacrer à l’espérance , à la valeur et à la vic- 
toire, ce monument, pour les succès et l’heureux re- 
tour de cet empereur : 

•V 

SPEI, VIRTÜTI, VICTORIÆ 

D. D. D. 

QUARUM. NUMINE PROSPERITAS 
ET HONOR IMP. CÆ8. TRAJAN I 
SUCCESSU FELICI AUCTA SUNT. 

f 

11 y a du sublime en cette inscription, par cette 
dédicace qui s’adresse à l’espérance, à la valeur et à 
la victoire, pour parler après des succès du prince, 
attribués à ces trois causes. 
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Celle qui fut mise sur la première porte de Lyon , 
pour l’entrée du roi Henri II , était de ce goût anti- 
que : 

Jngredere Henrice; ingredere Francorum 
Rex chnstianissime urhem tuam, 

Anüquam Romanorum colomam. 

Ut deootissimis ctiAbus ttds 
SecuritaUm Reip. prastes œtemam. 

Tout fut de ce bon goût en cette entrée, qui fut dres- 
sée par Maurice Seve, lyonnais, l’un des plus beaux 
esprits de son siècle. Celle de Henri IV, dans la 
même ville , fut aussi fort spiriiuelle, et de l’invention 
de Pierre Mathieu, secrétaire de l’archevêque de Pi- 
nac, et depuis historiographe du Roi. Celle du roi 
Louis XIII, qui fut de l’invention d’un père jésuite, 
ne leur céda en rien. 

Celles de la Ville d’Anvers, poiù- les archiducs, 
ont été des plus magnifiques et des plus belles pour 
les inventions, parce que Rubens, Vandyck et d’au- 
tres habiles peintres y avaient travaillé, et que les 
dessins avaient été conduits par Jean Boch, Gaspard 
Gevart et d’autres habiles gens savans des antiquités. 
Le premier, en iSgS, fit imprimer la relation de l’en- 
trée de l’archiduc Ernest, sous ce titre : Descriptzo 
gratulationis pnblicœ spectaculonim et ludorum in 
adi'entu serenissimi principis Ernestij archiducis 
Austriœ. 

Le second, en 1 642, décrivit celle du cardinal infant. 

Il est indifierent de faire ces inscriptions en prose 
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ou en vers, en latin ou en français, pourvu qu’elles 
soient spirituelles et en des termes nobles et dignes 
de la grandeur des sujets. 

Les Flamands, depuis plus d’im siècle, affectent 
des inscriptions chroniques en lettres numérales, 
qu’ils distinguent par de plus grands caractères, pour 
marquer les dates des années. Cela peut avoir ses agré- 
mens parmi eux; mais ce travail tient de la nature 
des anagrammes, pour lesquelles on se fatigue beau- 
coup, et souvent ce ne sont que des extravagances. 

On fit une de ces anagrammes, à l’entrée du feu 
Roi dans Bordeaux , h laquelle le peuple et les 
personnes peu éclairées applaudirent beaucoup, mais 
qui n’a pu plaire h ceux qui ont quelque goût et 
qui ne veulent rien contre le bon sens. 

11 faut dire la même chose des acrostiches, des ré- 
bus et d’autres pareilles inventions aussi fades. Les 
Romains, qui furent si sages et d’un goût si fin, ne se 
servirent jamais en leurs médailles ni en leurs dé- 
corations de ces grossièretés. 

Ils n’approuvaient pas même les jeux de mots, que 
l’on a un peu trop affectés depuis un siècle , en quel- 
ques inscriptions latines faites delà les monts, et qui 
n’ont eu quelque applaudissement que parce qu’elles 
se trouvaient soutenues par des expressions plus no- 
bles et par des tours ingénieux. 

Les petits mots des poètes, bien choisis et tirés des 
plus célèbres, comme Virgile, Horace, Juvénal, Mar- 
tial, Sénèque, Stace, Lucain, Tibulle, Propercc, 
Valerius Flaccus, Manilius, etc., sont de riches pier- 
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reries qui peuvent faire honneur aux décorations 
quand elles sont bien placées , aussi bien que les mots 
ou inscriptions des médailles antiques dont on a tiré 
le paccdor orbis, le félicitas temporurrij et quelques 
autres pour les médailles qu’on a faites pour sa Ma- 
jesté, et que j’ai rapportées en l’histoire de son règne 
par les médailles, monnaies, jetons, inscriptions, de- 
vises et autres monumens publics, que j’eus l’honneur 
de présenter à Sa Majesté, en i6g3. 

J’ai un Traité des inscriptions modernes, et un au- 
tre des types des monnaies, médailles, jetons, me- 
reaux et autres monumens publics, que je communi- 
querai au public avec le temps. 

Ceux qui ont écrit du blason, des emblèmes et 
des devises, enseignent ce qu’il faut observer tou- 
chant leurs usages dans les décorations. 

Pour les statues et les médailles, tant de personnes 
ont expliqué celles des anciens et la diversité de 
leurs symboles , qu’il ne faut que les consulter pour 
ne rien faire sans autorité tirée des exemples qu’ils 
fournissent, pom représenter la victoire, la félicite, 
la gloire, la valeur, la clémence, etc. César Ripa a 
recueilli ces figures en son Iconologie, écrite en ita- 
lien , et traduite en français par Baudoin. 

Il ne reste plus qu’un mot à dire sur le mélange de 
la fable et de la poésie, avec les applications tirées 
des choses saintes, qui semblent faire un mélange 
monstrueux au goût de certaines personnes qui ont 
souvent plus de fausse délicatesse que d’expérience et 
d’intelligence des choses. 


Digilized by Google 



( '58 ) 

Ceux qui condamnent ce mélange des choses sa- 
crées et des choses profanes dans les décorations, 
n’ont jamais vu ni examiné les si^es réflexions d’un 
illustre théologien de Vérone, qui n’était pas moins 
saint que savant, qui dit, en la section 3 du livre i , 
Sacromm electomm : 

Qui nimia religione externas liueras à sacris 
exsibilant in sacrarum liUerarum tractatoribus pe- 
nitàs damnant t soient severœ hufus censionis hanc 
rationem reddere ,quod videUcet saùra profanorum 
admixüone profana fieri videantur. Après quoi, il 
entreprend de justifier ce mélange par les exemples 
de saint Paul, de Tertullien, de Clément d’Alexan- 
drie, de saint Pierre de Damien et de quelques au- 
tres Pères. Le saint concile de Trente, qui a condamné 
les applications des paroles saintes à des sujets qui ne 
sont pas sacrés, n’a conda;mné que les abus que l’on 
en fait pour la satyre, pour la raillerie et poiu" les ba- 
gatelles; il ne les a point condamnées pour les sujets 
graves et sérieux. Aussi, en plusieurs cérémonies, 
l’Eglise applique aux princes et aux puissances de la 
terre ce qui a été dit, ou en figure, ou littéralement, 
de Jésus-Christ. Les saints Pères l’ont souvent ainsi 
pratiqué. 

Les livres saints sont remplis de tant d’instructions 
morales pottr les grands et pour les princes de la terre ! 
Ils ont npiéme loué des princes idolâtres pour avoir eu 
quelques vertus morales. dans une fausse religion, ou 
plutôt, dans l’aveuglement de leurs erreurs. On peut 
donc bien se servir de ces mêmes instructions et de 
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ces mêmes éloges pour instruire ou pour louer des 
princes clirétiens C[ui sont les appuis de la religion. 
L’Eglise, qui les honore du même encens qu’elle 
présente au vrai Dieu en ses cérémonies les plus sain- 
tes, qui leur permet de chanter l’évangile en certains 
jours solennels, quand ils sont à Rome, les considère 
comme des personnes sacrées, dont elle permet qu’on 
leur attribue les expressions, comme elle leur en 
permet les ornemens. 

Il n’y a pas deux cents ans que les harangues qui 
se faisaient aux princes , et les discours politiques qui 
se faisaient dans le conseil et même dans les parle- 
mens pour les afiaires civiles, commençaient par des 
textes de l’Ecriture, comme les discours des pré- 
dicateurs dans les assemblées chrétiennes où l’on 
prêche la parole de Dieu, nos mystères et les dermes 
de notre religion. 

^os décorations et nos spectacles qui n’ont rien 
de contraire aux bonnes mœurs ni aux maximes 
saintes de notre religion, peuvent bien recevoir des 
expressions tirées des livres saints, puisque ces ora- 
cles sacrés se servent si utilement de ces spectacles et 
de ces décorations pour l’instruction des fidèles, 
comme a fait saint Paul en plusieurs de ses épîtres, 
le Sage en ses réflexions morales, et les prophètes, 
qui en ont fait des paraboles aussi bien que Jésus- 
Christ. 

L’on peut bien comparer im ’ sage prince et un 
roi très-chrétien au; soleil, même avec les paroles de 
l’Ecriture., après que le sage a dit : Homo sanetns 
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in sopientia mançt sicut sol j cl après qu’il a com- 
paré les savans aux étoiles et aux astres qui éclairent 
le monde. Disons-le encore une fois : pourvu que l’on 
n’abuse pas des saints mystères et des expressions 
consacrées qui ne peuvent convenir qu’à Dieu seul, 
il n’y a point d’impiété de s’en servir pour les mêmes 
usages pour lesquels ils ont été employés dans les 
saints livres pour louer la vertu, pour y exhorter les 
fidèles, et pour les instruire de leurs devoirs, ou pour 
leur proposer des exemples qu’il est louable d’imiter. 
Ainsi, nous pouvons appliquer à la religion, à la 
piété, à la clémence, à la grandeur, à la magnificence, 
au zèle , à la modération et aux autres louables qua- 
lités d’un prince, les paroles de l’Ecriture. 

Des fictions. 

Cet assemblage d’histoire, de lâble , de choses sain- 
tes et de choses profanes, est une espèce de fiction ou 
de poésie, à qui il est permis aussi bien qu’à la pein- 
ture, selon le sentiment d’Horace, de faire de ces as- 
semblages idéels qui tiennent de la nature des gro- 
tesques. 

Pictorîbus atque poetis 
QuidUbet audentli semper fuit aqua poUslas. 

C’est cette liberté de feindre poétiquement qui 
nous permet, dans les décorations, de représenter les 
princes sous les figures de Jupiter, d’Hercule, de 
Mars, d’Apollon, du Soleil, de Mercure, etc., et de 
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représenter la gloire , la noblesse , la valeur, les vices , 
les venus, le temps, les heures, les siècles, les sai- 
sons , l'abondance , la joie , les passions , les rivières , 
les montagnes, sous des figures humaines, sans que 
Ton puisse nous accuser d'idolâtrie , mais seulement 
de nous servir de la liberté des peintres et des poètes. 
Ce qui peut même nous justifier dans cet usage, c’est 
que les livres saints semblent l'avoir autorisé. Le livre 
de Job met en la bouche de ce saint homme les noms 
fabuleux que l’on a donnés aux constellations : Qui 
facit Arcturum etOriona et Hyadas; et lé prophète 
A mos dit de Dieu : Facientem Arcturum et Oriona. 

Saint Paul se servit de l’inscription de l’autel des 
dieux inconnus, élevé dans Athènes, pour faire con- 
naître aux Athéniens le vrai Dieu. Il leur cita leurs 
poètes pour leur faire comprendre que nous sommes 
enfansdeDieu, étant ses créatures. Enfin, les SS. PP. 
ont souvent, par des sens d’accommodation, appliqué 
aux empereurs, aux rois et aux puissances de la terre, 
ce qui a été dit de J. - C. , comme les prophètes en 
ont donné le nom à Cyrus , roi de Perse. 

On ne doit pas donc condamner certaines applica- 
tions des passages de l’Ecriture que nous faisons aux 
princes de la terre , pour les louer ou pour les repré- 
senter, puisque les premiers Pères de l’Eglise l’ont 
fait, et l’Eglise elle-même, en plusieurs cérémonies, 
pour honorer ces puissances, auxquelles, ainsi que 
j’ai déjà remarqué , elle donne de l’encens au milieu 
des plus saints mystères , et permet qu’on les nomme 
personnes sacrées. 

II. lO' UV. Il 
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Des spectacles. 


Oulre les décorations qui se font pour les entrées 
des princes, on prépare divers sp>ectacles pour les ho- 
norer et pour les divertir. Des combats de gladiateurs, 
des attaques de châteaux ou de villes, des nauma- 
chies ou combats de barques, de vaisseaux et de ga- 
lères; des carrousels, des courses de taureaux, de ba- 
gues, etc., dont on a déjà parlé ; des bals, des ballets, 
diverses fêtes populaires, des comédies et des masca- 
rades. 11 y a deux siècles qu'aux entrées de nos rois 
on représentait, dans les places publiques, des histoi- 
res du Vieux et du Nouveau-Testament, qu’on appe- 
lait des moralités. 

On mêle quelquefois aux spectacles les plus sé- 
rieux des spectacles plaisans, pour divertir les princes 
que l’on reçoit, comme on a fait à Marseille, où les 
pécheurs font corps, et sont en possession non seule- 
ment d’assigner les lieux où chacun d’eux doit pé- 
cher, mais encore d’avoir des prud’hommes élus cha- 
que année à la pluralité des voix et des plus âgés , 
pour terminer souverainement tous les différends qui 
naissent entre eux pour la pèche. L’habit de ces 
prud’hommes, à l’antique, a quelque chose de plai- 
sant : ils portent sur le cou une épée large de trois 
doigts, marque de leur juridiction, et marchent avec 
une gravité sérieuse , qui la fait perdre à ceux qui les 
voient. Le chef de cette troupe s’étant présenté aux 
princes , leur parla ainsi : 

<( Messieurs , voestre segnigran era foer de noues- 
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<( très aiuis, souhaitan que vo sieguez de même; ara 
«per la pesca, si volez y ana, sian leste. Aven la 
<( faire douas ficbouairas d’ai^en, per cadun de vau- 
A très; ben que n’en aguessian fa faire qu’uno per vos- 
<( tre signigran quau l’y anet. u 

Les princes allèrent à la pêche des thons avec ces 
tridens d’argent qu’on leur présenta. 

En Bresse, quand le feu Roi descendait sur la Saône 
pour se rendre à Lyon, on fit, sur les bords de la ri- 
vière, des danses de paysanesetde bergères bressandes 
qui le divertirent fort. 

A l’entrée de Charles-Quint à Bruxelles, on fit une 
musique de chats la plus plaisante du monde. On les 
avait choisis de plusieurs tons difTérens ; et les ayant 
enfermés dans des caisses trouées, on leur attacha aux 
queues des cordes de fil de fer qui répondaient à un 
clavier d’épinette dont les touches étaient marquées 
selon les divers tons ; et à mesure que l’on touchait , 
chaque touche tirant la queue d’un chat le faisait 
miauler. L’empereur prit un plaisir singulier a cette 
invention nouvelle. 

J’ai rapporté plusieurs manières de ces spectacles 
bouffons au chapitre des fêtes populaires et des masca- 
rades, au Traité des spectacles, imprimé en 1669, 
pour les tournois, carrousels, etc. (i). 

Les spectacles de feu et de lumières sont les feux 


( 1 ) f^oy. pp. 343-44 êe son Traité des tournois, jnûtes et car- 
rousels, et t. 9 , p. 375 de notre Collection. {Edit. C. L.) 
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(le joie et les illuminations, pour lesquels j’ai donné 
autrefois des règles en un Traité des réjouissances 
pour la publication de la paix en 1660, et depuis un 
Traité des tournois, carrousels, nauraachies et auti'es 
spectacles publics; un Traité des ballets, un des re- 
présentations en musique, plusieurs des devises, em- 
blèmes, armoiries, énigmes, etc. 

11 faut être tout à fait <le mauvais goût et manquer 
de jugement, si je l'ose dire ainsi, de prétendre que 
les inscriptions et les vers qui se font pour badiner 
soient aussi sérieux et aussi pompeux que ceux qui 
se font pour des sujets graves et héroïtpies. Ceux qui 
sont d’un si mauvais goût, s’il s’en trouve quelcpies- 
uns parmi des gens de bon sens, n’ont jamais lu la 
Poétique d’Horace, et n’ont fait nulle attention sur 
ce qu’il a si sagement remarqué, qu’il faut bien con- 
sidérer qui l’on introduit sur la scène , et à qui l’on 

InUrerit multùm Uavmne loquatur an héros. 

M. Corneille n’a eu garde de faire parler le men- 
teur et le libraire du Palais comme Auguste, Cinna ^ 
Pompée et les Horaces ; ni Mélite et la lingère du 
Palais comme Rodogune, Cornélie et Arsinoé. Les 
rondeaux de Voiture, en vieux termes gaulois, ne lui 
ont rien fait perdre de la réputation que le beau son- 
net d’Uranie et quelques autres lui avaient acquise. 
Quel honune de bon sens a jamais cru que les chan- 
sons, les vaudevilles et quelcpies inscriptions de ca- 
barets on de fontaines de vin qui sont faites pour le 
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peuple , dussent être d’un sublime semblable à celui 
des grands sujets ? 11 n’y a que de jeunes boberaux , 
à peine sortis de la poussière du collège et de la crasse 
qu’ils en ont tirée , qui puissent avoir si peu de juge- 
ment que de chercher l’héroïque en de pareilles ba- 
gatelles : mais un auteur qui serait exposé à lem* cen- 
sure se doit consoler sur les sentimens plus équitables 
des personnes qui ont du bon sens et un peu plus 
d’expérience que ces sansonnets nouvellement éclos, 
qui n’ont pas encore quitté la coque, et qui commen- 
cent à vouloir donner des coups de beo. Le sublime, 
à l’égard de ces gens- là, est, en peu de mots, de 
froides antithèses plus opposées au bon sens que les 
termes qui les composent ne paraissent opposés les 
uns aux autres : sur quoi on doit faire la sage re- 
marque d’un Arabe qui a dit autrefois que Dieu, 
qui sait tout, ne parle de rien, et qu’il est étonnant 
que des jeunes gens qui ne savent rien se mêlent de 
parler de tout, d’architecture, de peinture, de ma- 
chines, devers, d’éloquence, d’histoice, dont ils n’ont 
jamais appris les premiers principes. La modestie a 
toujours été le caractère des véritables savans ; ce qui 
a fait dire au sage en ses Proverbes : Sapientes abs- 
conduntseientianijOs autem stulti confusiani proxi- 
mum est. (Parabol., cap. lo, v. i40- 

Des acclamations publiques et des présens. 

C’est la coutume, aux entrées des princes, de faire 
des acclamations de joie. Autrefois on criait noé! 
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noé ! (noël) à l'enirée de nos rois ; à présent on crie 
vive le Roi! En Italie, aux fêtes que donnent nos am- 
bassadeurs à Rome, le peuple crie viva Francia! En 
Savoie on crie , à l’entrée des princes, vive Savoie ! 
Chaque pays a ses cris particuliers et ses acclamations. 
On crie à Rome , pour les papes , viva papa Clé- 
mente l viva papa Innocemo! viva papa Àlessan- 
dro! 

Le clergé chante VExaudiat ou Benedictus qui 
venà in nomme Domini^ ou d’autres psaumes qui 
sont des prières pour le Roi. 

Les villes font aussi ordinairement des préæns. An- 
ciennement on leur offrait (aux princes) des bœufs, des 
moutons, des vins, de l’avoine, du gibier, des flam- 
beaux de cire, des confitures, des chevaux, des armes, 
de la vaisselle d’or et d’argent, des vases exquis. 

La ville de Lyon, pour l’entrée du roi Louis XII 
et de la reine Anne son épouse, fit faire de grandes 
médailles d’or. 

La ville d’Avignon en a fait aux entrées de Henri 
ly, de Louis XI 11 et du Roi d’à-présent. 

On fait quelquefois des jetons dont on leur pré- 
sente des bourses. 

La ville de Paris, après que le Roi eût été reçu dans 
l’Hôtel-de-Ville , où U dîna, servi par les magistrats, 
fit faire des médailles pour conserver la mémoire de 
l’honneur qu’elle avait reçu, et une statue de bronxe, 
qu’elle a placée dans le fond de la cotu de son hôtel 
avec cérémonie. Elle a fait aussi graver en lettres 
d’or, sur des tables de marbre , les principaux évène- 
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mens du règne, depuis Tannée 1660 jusqu’à Tannée 
1687, qui fin celle de cette entrée (de 1660), et sur 
la grande porte ces mots : 

sus LUDOVICO MAC NO 
FELICITAS URfilS. 


Digitized by Google 



( >68 ) 




§. III. 

ARMOIRIES, FLEURS-DE-LIS, COULEURS ROTALES, HAIK 
DE JUSTICE, COUHONKES, HÉRAUTS D’aRMES. 


DE L’ORIGINE DES ARMOIRIES 

SK GÉKÉHAL, 

ET EN PARTICULIER DE CELLES DE NOS ROIS. 
PAK DE FONCEMAGNE (i). 


La plupart des auteurs qui ont écrit sur les armoi- 
ries, en général , n’en ont fait remonter l’origine jus- 
qu’à l’antiquité la plus reculée que parce qu’ils les 
ont confondues avec les images symboliques qui, dès 
les premiers temps, furent employées dans les ensei- 
gnes militaires des nations et dans l’armure des guer- 
riers. On convient aujourd’hui qu’à les considérer 
précisément comme des marques héréditaires de no- 
blesse et de dignité , l’usage n’en saurait être plus an- 
cien que le onzième siècle (3). 


{ i) Extr. des Mém. de V Acad, des Inscrtp. et Belles-Lettres. 
(a) Si l’on convient que les armoiries sont les marques 
de noblesse et de dignité, composées régulièrement de figu- 
res et d’émaux déterminés, donnés ou autorisés par les sou- 
verains pour la distinction des personnes et des mai- 
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Deux senlimens partagent les critiques sur la véri- 
table origine des armoiries , prises dans le sens que je 


sons, il faut nécessairement avouer que ces sortes d’armoi- 
ries ne remontent pas au-delà du onzième siècle. C’est le 
sentiment de Velser, duChesne, Fauchet, du Tillet, Blon- 
del, des frères de Sainte-Marthe, d’Olivier Urée, de Spel- 
man, de Justel., et de tons ceux qui ont pris soin d’exami- 
ner à fond cette matière. 

La première raison qu’ils eu donnent est que de tant de 
tombeaux de princes, de seigneurs et de gentilshommes 
avant le onzième siècle, il n’en est aucun où l’on remarque 
des armoiries. Les plus anciens n’ont que des croix et des 
inscriptions gothiques , et les représentations de ceux qui y 
sont enterrés. Clément IV, qui vivait au treizième siècle, 
est le premier de tous les papes qui ait des armoiries sur 
son tombeau, à Santa Maria de Gradi, à Viterbe. Quand 
on examine soigneusement les tombeaux qui paraissent 
plus anciens que le dixième ou onzième siècle, on s’aper- 
çoit qu’ils sont plus récens et qu’ils ont été refaits , s’il y 
paraît quelque armoirie. 

On ne connaît aucun sceau, avant le onzième siècle, où 
il y ait des armoiries. Ceux qui sont plus anciens n’ont que 
les images des personnes avec leurs noms. Les armoiries 
sont encore moins anciennes sur les monnaies. Les premiè- 
res monnaies de France où elles aient paru furent les de- 
niers d’or de PhiJippe-de-Valois, où ce roi était représenté 
assis sur une chaise, tenant un écu semé de fleurs de iis, et 
son épée de la droite. Ces écus furent forgés pour la pre- 
mière fois le i*' février, l’an i336, et, depuis, le fé- 
vrier iSBy. ( Menestrier, De l’Orîg. des arm., c. 3, pp. 53 et 
suiv.) ( Edit. C. !.. ) 
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viens de fixer. Les uns (i) en rapportent l’institution 
aux tournois , où ceux qui se présentaient pour entrer 
en lice prouvaient leur extraction par l’écu de leurs 
armes : les autres prétendent qu’elles furent intro- 
duites à l’occasion des croisades , où la difiérence des 
bannières servit à distinguer les chevaliers et à faci- 
liter le ralliement de leurs vassaux (a). 


(i) Le P. Menesirkr avait dit, dans sa Méthode du bla- 
son, édition in-ia de 1677, que les armoiries étaient du 
dixiéme siècle, parce qu’il en rapportait l’origine aux tour- 
nois, dont il place le commencement en g 38 . Cela était con- 
séquent. Deux ans après , il publia un Traité de t’ori^ne des 
armoiries, que suivit son antre Traité de l’origine des omemens 
des armoiries (1680), et, sans changer de sentiment ni sur l’é- 
poque des tournois ni sur la part que les tournois avaient 
eue h l’institution des armoiries, il plaça le commencement 
de celles-ci au onzième siècle. {Foy. c. 40 
(a) Cette diversité d’opinions fait voir évidemment qu’il 
n’y a rien de plus difficile que de remonter jusqu’à la source 
et à l’origine des choses , et que les arts ne s’étant perfec- 
tionnés qu’ après de longues expériences, on trouve, en di- 
vers temps, des ébauches et des commencemens des choses 
qui n’ont été fixes et déterminées que plusieurs siècles après. 
Ce qu’on peutinduire de toutes ces opinions, touchantl’origine 
des armoiries, c’est que de temps immémorial il y a eu parmi 
les hommes des marques symboliques dont on s’est servi pour 
se distinguer dans les années, et qu’on en a fait les orneroens 
des boucliers, des cottes d’arme et des habillemens de tétc ; 
qu’on les a portées dans les enseignes militaires et dans les dra- 
peaux, et que ces symboles n’ont jamais été, dans les pre- 
miers temps, des marques héréditaires de noblesse, ni réglées 
comme le blason. Ces images sont pour la plupart des fictions 
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Ces deux sentimens ne diffèrent que par rapport à 
la circonstance qui donna lieu à rétablissement dont 
jeparle,ets'acc(H'dent, à peu de chose près, qtiant au 
temps qui le vit naître, puisqu’il résulte de l’un et de 
l’autre qu’on ne doit pas en chercher le commence- 
ment avant le onzième siècle, dans le cours duquel on 
trouve celui des tournois et celui des croisades. Je sais 
que les écrivains qui attribuent à l’empereur Henri- 
rOiseleur l’invention des tournois, la placent vers le 
milieu du dixième; mais André Favin aprouvé solide • 
ment, par les témoignages même des historiens étran- 
gers, qu’elle appartient k notre nation , et que l’ Alle- 
magne l’a reçue de nous. Soit donc que, prenant à la 
lettre un passage de la chronique de Tours , on re- 
garde Geoffroi, seigneur de Preuilli, mort en 1066 , 
comme l’inventeur des tournois, Gaufridus de Pru- 
liaco tomeamenta invenitj soit qu’expliquant ces 
termes avecM. du Cange par des autorités du même 
temps, on fasse seulement honneur à GeofÉroi d’a- 
voir le premier dressé les lois de ces sortes de etwn- 
bats, établis quelques années avant lui, il sera égale- 
ment certain qu’ils ne sont point connus dans l’his- 
toire avant- le onzième siècle. Pour les croisades, 
personne n’en ignore la date ; la première lut publiée 
au concile de Clermont en loqS (i). 


poétiques et des ornemeos de fantaisie que les poètes ont 
attribués à leurs héros. (Meneslrier, uiî sup.) (Edit.C. L.) 

(i) f^oy. notre Notice historique sur rorigiiie des tour- 
nois, en télé de ce volume. (Edi/. C. I..) 
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Quoique le choix entre les deux opinions sur l’o- 
rigiiie des armoiries puisse paraître assez indifférent 
en soi , je proposerai en deux mots ce que je pense". 
Je crois qu’il faut admettre ensemble les deux opi- 
nions, et que, séparées, elles ne peuvent nous donner 
complètement l’origine que nous cherchons : je m’ex- 
plique. L’usage des armoiries s’introduisit d’abord 
par les tournois, dont l’établissement a précédé de 
quelques années la première croisade. Il n’en faut 
point d’autre preuve que le sceau de Robert -le -Fri- 
son, comte de Flandre, cité par le P. Menestrier. 
Robert y est représenté à cheval , tenant d’une main 
l’épée nue, et de l’autre son écu chargé d’un lion : 
or, ce sceau est attaché à un acte de l’an 1073, par 
conséquent antérieur de vingt- trois ans à la croisade 
de 1 095. Mais les armoiries ne commencèrent pas dès 
lors à être fixes. « Bien qu’ès tournois et batailles , 
« dit Henri d’Outreman , dans son Histoire de Yalen- 
(( ciennes, les chevaliers se servissent de quelques fi- 
«gures dans leurs écus, si est-ce que pour laplûpart 
(( ils les changèrent à leur plaisir. » De plus, selon la 
remarque de Spelman (i), le droit d’avoir des armoi- 
ries fut restreint, dans les commencemens , aux seuls 
gentilshommes qui avaient assisté à quelque tournoi ; 
les autres nobles ne participaient point è ce privilège : 
il était réservé aux croisades d’en rendre l’usage plus 
général et la pratique plus invariable. J’ajoute que ce 


(1) Spelman, in Aspilogiâ, cilé par le P. Meiieslcier, Ori- 
gine des armoiiies, p. 10g. 
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fut aussi depuis les croisades qu’elles devinrent héré- 
ditaires. On conçoit aisément que les fils de ceux qui 
s’étaient approprié des symboles pour ces pieuses ex- 
péditions, se firent un point de religion et d’honneur 
de transmettre à leurs descendans l’écu de leurs pè- 
res, comme un monument de leur valeur et de leur 
piété (i). 

C’est par les croisades que sont entrées dans le bla- 
son plusieurs de ses principales pièces ( 2 ) , entre au- 
tres les croix de tant de formes différentes, et les 
merleltes, sorte d’oiseaux qui passent la mer tous les 
ans, et qui sont représentés sans pieds et sans bec, en 
mémoire des blessures qu’avait reçues dans les guer- 
res saintes le chevalier qui les portait. C’est aux croi- 
sades que le blason doit les nom de ses émaux 
{azur (3), gueules (4), simple et sablé), s’il est vrai 


(i) Une preuve que les armoiries ne remontent pas au-delà 
du dixième siècle, c’est que les armes les plus anciennes 
sont ce que l’on appelle des armes parlantes; c’est- à - dire 
une sorte de rébus dont les Images indiquent, d’une ma- • 
nière plus ou moins exacte, le nom de la famille ou les 
qualités individuelles de la personne à laquelle elles appar- 
tenaient. Or, les noms de famille ne se sont eux-mêmes in- 
troduits que vers cette époque. ( ) 

Qa) C’est le sentiment de Pithou ; Mémoire sur les comtes 
de Champagne, p. 4g. f^oy. aussi Fauchet,chap. des 

(3) Carulaun pigmentum quoddam Persœ et Arabes Lazukd 
oocant. (Bochard, Plmleg., I. ii, c. 12 .) 

(4) Gui est le nom de la couleur rouge parmi la plupart des 
Orientaux. 
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que les deux premiers soient tirés de l’arabe ou du 
persan , que le troisième soit emprunté de celui d’une 
ville de la Cappadoce , et le quatrième une altération 
de sabelîina pellis, martre zibeline (i), animal com- 
mun dans les pays que les croisés traversèrent. C’est 
probablement par les croisades que les fourrures d’her- 
mine et de vair, qui servirent d’abord à doubler les 
habits, puis à garnir les écus(a), ont passé de là dans 
le blason. Le nom même de blason, dérivé de l’aile • 
mand blasen, sonne f du cor, nous est peut-être venu 
par le commerce que les Français eurent avec les Al- 
lemands , pendant les voyages d’outre-mer (3). 


( I ) Sur ces étymologies , voyez Menestrier, ubi suprà ; 
et du Gange sur Joinville, dissertation 6. En Angleterre, 
le terme de sable se prend encore dans le sens qu’indique 
ici l’auteur du Mémoire, et ce fait constant paraîtrait de na- 
ture à justifier l’étymologie en question. {EdU. C L.) 

(a) On croyait que leurs longs poils pouvaient amortir 
les coups qui tombaient sur les boucliers. {Traité des mar- 
ques nationales, p. 79.) 

( 3 ) Des chroniques du commencement du XII* siècle par- 
lent d’un château qui était connu sous le nom de Blason, et 
dont le seigneur, nommé Thibaud, est appelé Thibaud de Bla- 
son. Ce fait et plusieurs autres rapportés par le P. Menestrier, 
prouvent, selon lui, que l’on parlait alors de blason et 
d’armoiries, choses dont il n’est fait aucune mention dans 
les siècles précédens. Le même auteur nous apprend que 
divers termes héraldiques sont du douzième siècle, comme 
le mot de gueules, qui se trouve dans saint Bernard, celui 
de lamhel, qu’on remarque dans la vie de Robert, roi de 
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Quelque parti qu’on prenne sur ce point de criti- 
que, il s'ensuivra de ce que je viens de dire, que des 
recherches qui auraient pour objet les armoiries de 
nos rois des deux premières races, porteraient à faux: 
on peut tout au plus demander si, jusqu'à la troi- 
sième, nos princes ont affecté quelque symbole parti- 
culier qui les distinguât. Presque tous les auteurs qui 
ont traité des antiquités françaises ont répondu à 
cette question ( i ) ^ car il est de notre équité d’enten- 
dre d’un symbole ou national ou personnel , ce que 
la plupart ont improprement appelé armoiries ^ pour 
avoir pris ce terme dans un sens trop étendu (a). 


France, écrite par Helgaud. Saint Bernard, dans la règle 
qu’il donne aux templiers, leur défend l’usage de .ces lam- 
beaux que les jeunes gens portaient. Les hesans n’étaient pas 
connus avant ce siècle. C’est dans le même temps que le 
oair et l’hermine s’employèrent en habits et en armoiries. 
Enfin, tout le jargon du blason, pour nous servir de l’ex- 
pression du P. Menestrier, tire son origine du même siècle. 
La plupart de ces termes, qui nous paraissent aujourd’hui 
si barbares, étaient alors communs et dans l’usage ordinaire 
de la langue. Alors, on portait des sautoirs attachés à la 
selle pour monter à cheval ; on peignait des croix de diver- 
ses formes et couleurs pour se distinguer dans les croisa- 
des. Les macles, les fusées, les girons, les rustres, étaient des 
pièces des harnais de guerre, et les saâeltdres étaient en 
usage aussi bien que les jpiles. {Voy. le Traite de l’orig. des 
arm., pp. 64 et suiv.) ( Edit. G L. ) 

(i) Voy. La Roque, Traité du blason. Il y expose, dans 
plusieurs chapitres, les différentes opinions. 

( 3 ) Tel est le sentiment de La Roque, au lieu cité, p. 68. 
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Plusieurs ont écrit que les armoiries des premiers 
rois de France étaient trois crapauds. Cette opinion 
est ancienne : on la trouve dans Raoul dePresles(i), 
qui écrivait sous Charles V, et dans un ouvrage ma- 
nuscrit cité par Sainte - Marthe , qui finit en i43o: 
elle a été suivie par Robert Gaguin et par du Tillet. 
Le faux Hunibalde dit la même chose dans Trithè- 
me( 2 ); mais il ajoute que les Francs, dès le com- 
mencement de leurs guerres avec les Romains, chan- 
gèrent les trois crapauds en un lion. C’étaient trois 
couronnes, selon Paul Emile; trois croissans, selon 
l’auteur d’un Abrégé manuscrit de l’Histoire de 
France qui fut présenté à Louis XII en 149^, et se- 
lon Nicole Gilles ; des fleurs de marais nommées 


C’est ainsi que l’on a pris à tort le croissant pour les armes 
du grand-seigneur : ce n’est qu’un symbole. (Fqy. la note 
sur ce mémoire.) {Edit C. L.) 

(i) Le texte imprimé de Raoul de Prestes porte trois 
croissans; mais on lit trois crapauds dans un manuscrit de la 
bibliothèque du Roi. {Mèm. de l’Acad., t. i 3 , p. 63 . 3 .) 

(a) Dans une suite de lettres adressées à M. de Cipierre 
{Mercure de 169.3-96) , l’abbé Harcourt prétend , d’après 
l’autorité de Trithèmc et de Hunibalde, que les lis étaient 
en usage plus de cinq cents ans avant Clovis, dont les des— 
cendans les auraient portés sans nombre jusqu’au quinzième 
siècle. Suivant le même abbé, Francus, fils d’Authaire ( roi 
fabuleux, que d’autres critiques de même force font régner 
dans la Gaule Belgique, soixante-dix ans avant Jésus-Christ) , 
avait des drapeaux ornés de fleurs de lis. Voilà une belle 
découverte! ( Edit. C. L. ) 
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glaïeul ou pavilléej selon le présideni Fauchel, en 
mémoire, dit-il, de l’origine des Francs, sortis par 
les Sicambres d’un pays marécageux; des abeilles, 
selon Chifflet, dans l’explication qu’il a donnée du 
tombeau de Childéric I", découvert en i658(i); des 


(i) I,e P. Daniel parlaÿ'eait ce seriiiment, qu’il s’esl ef- 
forcé de juslifier dans son Histoire. Il prétend que la fleur 
qu’on nomme aujourd’hui et depuis long-temps fleur de lis, 
était dans son origine le fer d’une lance ou d’une sorte de 
javelot dont les Français se servaient sous la première 
race; que ce javelot devint d’abord le premier sceptre de 
nos rois; qu’ensuite la figure de l’extrémité de la lance passa 
jusque sur leur couronne, de là sur leurs habillemens, sur 
leurs cottes d’armes, et, enfin, dans l’écusson de leurs ar- 
moiries. Il ajoute que ces bouts de lance ( semblables au fer 
des hallebardes de nos suisses d’église) s’appelèrent fleurs de 
lis sous la troisième race, parce que nos rois firent alors 
représenter dans leurs monnaies des fleurs de lis mêlées 
avec ces fers de lance. Ses autorités, à cet égard, sont le 
passage d’Agathias rapporte ci de;ssus, et l’existence de deux 
pièces de monnaie décrites par Le Blanc, où l’on voit le fer 
en question au milieu de plusieurs lis. Daniel explique à sa 
manière comment un bout de lance, qui, d’abord, n’eut rien 
de commun avec la fleur royale, a pu recevoir le nom de celle 
fleur. Suivant lui, lé fer fleurdelisé, dans les monnaies dont 
parle Le Blanc, aurait été appelé originairement ferntm lilii, 
ensuite, par corruption, de lis. Le P. (iriffet, dans scs 
observations sur l’Histoire de Daniel, n’a pas osé soutenir 
cette opinion. Après l’avoir exposée, il se borne à dire qu’il 
n’y a rien, dans notre histoire, de plus incertain que l’ori- 
gine des fleurs de lis; et rien ne prouve mieux cette incerti- 
II. 10' UV. 12 
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lys mai dessinës el mal sculptes, selon plusieurs ; enfin 
des fers de pique ou de hallebarde, selon quelques- 
uns qui ont cru trouver dans Agathias un fondement 
à leur conjecture (r). Cet historien, décrivant la haste 
des Français , dit que « la hampe étoit couverte de 
'( lames de fer et terminée par plusieurs pointes, dont 
<( une droite et tranchante des deux côtés , ressemhloit 
(I à celle d’un javelot ; les autres recourbées en bas 
« avoient la figure d’hameçons (a). » 

Pasquier, cherchant à concilier ces divers senti - 
mens , a pensé que les symboles dont je viens de faire 


tude que la variété des sentimens et des conjectures des sa- 
vans à ce sujet. ( Foy« l’édit, de Daniel donnée par (ürilTet ; 
Paris, 1755-57 ; et, ci-après, la Disserf, de Bullet, qui ruine 
la supposition de Daniel pour établir la sienne.) ( Ed. C. L.) 

(1) L’abbé Du Bos, adoptant l’opinion de Chilflel, a 
pensé que les petites figures cousues sur l’habit de Chilpéric 
étaient des abeilles, symbole de la tribu des Francs ; et que, 
dans la suite, ces figures, altérées par la maladresse ou l’i- 
gnorance des peintres, sont devenues des fleurs de lis. (Voy. 
VHist. de l’établissement des Français dans les Gaules, et la 
Disserf, déjà citée de Bullet, qui rapporte et détruit le senti- 
ment de Du Bos.) Mabillon qualifie cette donnée de pure 
imagination. 11 est constant, dit ce savant, que nos rois 
n’ont point eu d’armoiries avant le douzième siècle, et que 
Louis VII est le premier qui se soit servi d’une fleur de lis 
au contre-scel de ses chartes. ( Edit. C. L.) 

(a) Voy. Sainte-Marthe, Des armoiries de France et de Na~ 
oarre, p. 18; et, ci-après, l’Extrait de cet auteur, contenant 
l’analyse de tout ce qu’on avait écrit avant lui sur l’origine 
des Heurs-de-lis. ( Edit. C. L. ) 
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rënumëralion pouvaient avoir ëtë employés successi- 
vement par nos premiers rois : d'où il concluait que- 
la méprise des écrivains consiste en ce qu'ils ont at- 
tribué indistinctement h tous les princes ce qui était 
particulier à quelqu'un d'entre eux. Sa conjecture est 
d'autant plus vraisemblable qu'il trouve de quoi l'ap- 
puyer dans la pratique des rois d’AiigleteiTe , qui 
n'eurent, dit -il, jusqu'à Guillaume le-Conquérant , 
«armes certaines et arrêtées, ains les diversifioient, 
« suivant Polydore Yirgile , à chaque mutation de 
« règne (i). » 

Au reste, cette diversité d'opinions n'a lieu que 
par rapport aux prédécesseurs de Clovis, quoiqu'il 
soit d’ailleurs assez difficile de deviner sur quel fon- 
dement on a pu croire que chacun de ces princes ait 
eu son symbole, Childéric 1" étant le seul de qui 
l’on puisse le présumer, depuis la découverte de son 


(i) La première fois qu’il est question des armes d’An- 
gleterre, c’est dans la Chronique normande du moine de 
Marmouliers, qui, en parlant de la réception de Geoffroy, 
comte d’Anjou, comme chevalier du bain, dit qu’on lui sus- 
pendit au cou clypeus leunculos aureus imaginarios habens. C’est 
ici le cas de faire observer que les animaux symboliques 
qui distinguent l’écu d’Angleterre, seraient, suivant les pré- 
tentions de ce pays, des lions, et non des léopards, comme un 
le croit. Les Anglais se sont toujours plaints de cette fausse 
interprétation; mais c’est à tort; car le quadrupède passant 
et la tête vue de Jront qu’ils figurent eux-mêmes sur leur écu . 
est un léopard, et non nn lion ni même un léopard Iwuné, 
d’après les règles du blason. ( Edit. C. L. ) 
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tombeau. Les memes auteurs qui les ont avancées 
s’accordent à dire que Clovis , abolissant l’usage des 
armoiries arbitraires, choisit les lis (i) pour la mar- 
que fixe de sa dignité. Je ne discuterai point la pieuse 
tradition qui nous a été transmise , sur la part que le 
ciel eut à ce choix. Detur hœc venia antiquitatij di- 
sait Tite-Live en parlant des historiens qui, pour 
rendre plus auguste et comme sacrée la naissance des 
villes dont ils écrivent les annales, y font intervenir 
le ministère des dieux, deturhœc venia antiqiiitati. 
Ht miscendo humana Divinis primordia urbium au- 
gustiora faciat. Je remarquerai seulement que l’his- 
toire de la mission de l’ange vers l’hermite de Joy en- 
val n’est point connue avant le règne de Charles V : 
Raoul de Presles me paraît être le premier qui l’ait 
racontée , à moins que l’on n’accorde plus d’ancien- 
neté à un ouvrage latin manuscrit qui est conservé 
dans la bibliothèque de Saint-Victor, et où elle se lit 
à peu près dans les mêmes termes. Quoiqu’elle .se 
trouve encore dans l’historien de Bertrand du Gues- 
clin, qui écrivait en 1387, qu’elle n’é- 


(i) Du Tillet, pari, i, p. 3ao. Il ajoute que ce qui justi- 
6 e le changement fait par Clovis, c’est que le roi Philippe- 
le-Bel, en mars i3oo, donna à Adam de Villemonde un 
6 ef à Anvers, au devoir et mutation de seigneur de deux ar- 
çons de selle de cheval, l’un aux armes de France, l’autre 
aux armes du roi Clovis. Cet acte, que Du Tillet cotte re- 
gistre 38, lettre 71 , n’énonce pas quelles étaient, selon Phi- 
lippe-le-Bel, les armes de Clovis. (W., p. 33o.) 


Digitized by Coogie 




( *8i ) 

lait pas généralement reçvie sous le règne de Char- 
les VI, puisque Gerson, dans un poème à la louange 
de ce prince, suppose que les lis avaient été donnés à 
la maison de France ( i ) par saint Denis , dans le 
siècle de qui le nom. des Francs était à peine connu. 
Que^ues années après , Gaguin lira ce prodige de 
l’obscurité : Nicole Gilles l’adopta; il fut accrédité 
par Belleforêt ; mille écrivains , copistes les uns des 
autres, l’ont fait passer depuis dans leurs ouvrage$(3). 

Quand nous dépouillerions l’institution des lis du 
merveilleux qu’on a cherché à y répandre , il resterait 
encore , dans l’hypothèse de ceux qui l’aiiribuenl à 
Clovis, deux difficultés à résoudre. t° Les lis ont-ils 
été constamment , depuis Clovis , le symbole de nos 
rois? 2 ® Ce symbole leur était -il propre, exclusive- 
ment à tous 'autres souverains? 

Les seuls monumens qui puissent servir à l’éclair- 
cissement de la preijnière question sont les monnaies , 


( I ) Lilii flores Dionysos olim 

Franciiz fertur domui dedisse, etc. 

(a) On a écrit aussi que nos fleurs de lis représentent 
simplement la fleur qui se nomme en latin Jlos iridisj et en 
italien fioraliso, ^ laquelle, en effet, elles ressemblent plus 
qu’à toute autre. Le P. Hardouin s’était persuadé qu’elles 
représentaient des fleurs qui croissent dans la rivière de Lis; 
mais II leur donnait une origine beaucoup trop récente, 
parce que, suivant ses Idées dominantes, il regardait comme 
apocryphes la plupart des anciens monumens où l’on com- 
mence à distinguer la figure des fleurs de lis. ( Fdit. C. L.) 
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les sceaux et les représentations , s’il s’en est conservé 
jusqu’à nous, des couronnes, des sceptres ou des vé- 
temens des rois des deux premières races ; mais, d’une 
part, tous les critiques conviennent que, dans le peu 
de sceaux et de monnaies qui. nous restent de ces 
princes, on ne découvre aucune trace des lis; et de 
l’auire, ces mêmes critiques sont trop peu d’accord 
sur l’ancienneté des figures où l’on croit en recon- 
naître quelques vestiges, pour qu’il soit permis d’en 
faire la base d’un système. 

Telles sont, par exemple, les figures du portail de 
Notre-Dame de Paris, qui ne sauraient être plus an- 
ciennes que Louis VII, sous le règne de qui l’évêque 
Maurice de Sulli commença la réédification de son 
église; celles du portail de Saint-Germain-des-Prés , 
dont le P. Mabillon n’osait rien affirmer de positif, 
et qu’il' ne hasardait de rapporter au temps de Chil- 
péric qu’avec des expressions qui marquaient son 
doute , fortèj forsan; mihi videtur; celles du portail 
de Sainte-Marie-de-Nesles , que le P. de Montfau- 
con (i) a prouvé ne pouvoir être, tout au plus, que 
du commencement de la seconde race, parce qu’elles 
n’ont point le nimôe ou cercle lumineux autour de 
la tête, qui lut usité pour les rois de la première. Tels 
sont les tombeaux de Clovis à Sainte -Geneviève, de 
Childebert et de Frédégonde à Saint-Germain -des 


(i) Monum. de la monarch. Jranç,, t. i, p. 192. Toutes les 
figures dont il est parlé ici sont gravées dans l’ouvrage que 
je cite. 
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Prés , de Clotaire et de Sigebert son fils à Soissons , 
de Dagobert et de Charles-le-Chauve à Saint-Denis , 
de Louis-le-Dëbonnaire à Saint-Arnoul de Metz , de 
Charles-le-Simple à Péronne, qui portent tous des ca- 
ractères de nouveauté , et dont la plupart ont été res- 
taurés dans des temps postérieurs. Guillaume de,Nan- 
gis le donne à entendre de ceux qui étaient à Saint- 
Denis : Apud sanctum Dionysium in Francid (dès 
lors on disait Saint-Denis en France) facta est regum 
Francorum, in monasterio illo per diversa loca quxe.s- 
centium^per sanctum regem Franciœ Ludovicum... 
translatio.., et qui erant, tam JReges quitm Reginœ^ 
de genere Caroli Magni descendentes, simul in 
dexterâ parte monasterii, per duos pedes et dimi- 
dium super terram^ cœlatis imaginibus elevatij po- 
siti sunt : et aüi procedentes de genere regis Hugo- 
nis Caputii, in sinistrd. 11 est vraisemblable que les 
tombeaux sont du temps de la translation des corps. 
On a dû remarquer que Nangis ne parle point des 
Mérovingiens. J’en inférerais que le tombeau de Da- 
gobert n’exbtait point encore , si nous n’avions pas 
des raisons de présumer que ce fut un des ouvrages 
dont Suger embellit son église, et une marque de sa 
reconnaissance envers le fondateur de son abbaye. 
Tel est encore le sceptre de Charlemagne, que l’on 
garde à Saint -Denis, et qui ne paraît pas être d’une 
date pliis ancienne que l’inscription qu’on y litrAara- 
tus Carolus MagnuSj Ytalia^ Germania^ Galia.Ooxxe 
que les caractères de l’inscription sont gothiques, et 
conséquemment d’un siècle postérieur, on ne saurait 
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croire que Charles ait pris de son vivant le sttfilonl 
de Grand, Magnas; et Ton conçoit qu’il n’a pu être 
qualifie saint, santus Carolus, que depuis l’année 
1166, qu’il fut canonisé par l’antipape Victor IV (i). 

Entre les écrivains qui ont attaqué ces divers mo- 
nuniens, je ne cite à la marj»e que ChiSlet (a) et Sainte- 
Marthe ( 3 ), qui s’appuient de l’autorité du savant M. de 
Peiresc, dont le sentiment nous a été conservé par 
(iassendi ( 4 )- Ces deux auteurs vont plus loin : ils 


(i) Daniel, t. a, p. 170. Je ne sais si on a remarqué qu’en 
France on le qualifiait sat/i/ du temps de Charles V. Dans 
l’inventaire des joyaux de ce prince, on lit, k l’article des 
images d’or : Item, une image d’or de N. S. J.-C., qui est ac- 
compagnée de saint Denis, de saint Charles, de saint Louis. 

( Hist. de Charles V, par l’abbé de Choisi, à la fin, p. 7.) 

(a) IMium francîcum illustratum, passim. 

( 3 ) Traité historiifue des armes de France et de Navarre, 
pp. 70 et suiv. 

( 4 ) Gassendi rapporte, dans la Viede Fabri de Peiresc, que ce 
célèbre antiquaire se trouvant à Paris en i 6 o 5 , alla visiter le 
tombeau de Clovis à Sainte-Geneviève, celui de Chilpéric, 
et quelques autres qui sc voyaient à Saint-Germain-des-Prés ; 
et, qu’après les avoir bien examinés, il écrivit à un de ses amis 
qu'il se croyait en état de démontrer qu’aucun de ces tom- 
beaux n’avaient été faits du temps des rois ou des reines dont 
ils portaient l’image. Quant à saint Denis : Je n’ai pu rientrou- 
ver là, dit le même écrivain, qui me contentât, avant le temps de 
saint Louis, et je vois tpie ces tombeaux, que l’on prétend être si an- 
ciens, ont tous été faits en même temps, et peu d’années avant 
saint Louis. Le P. Griffel, à qui nous empruntons cette re- 
marque, écarte aussi, contre le sentiment de Mabillon, l’au— 
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ajouienl qu’en écartant la question sur l’ancienneté 
des figures dont il s’agit, et se renfermant dans l’exa- 
men de l’espèce d’ornement qui forme le cercle de 
leurs couronnés et qui termine leurs sceptres, on n’en 
peut rien conclure pour l’opinion qu’ils combattent , 
attendu que ces ornemens même ne sont point des 
lis , mais des trèjles, comme on en voit aux sceptres 
et aux couronnes de plusieurs empereurs d’Allema- 
gne, dont le temps concourt avec la fin de notre se- 
conde race. J’y joins, sur la foi du P. de Montfaucon, 
le sceptre de David , dans la miniature d’un manus- 
crit grec du dixième siècle , et les couronnes de l’im- 
pératrice Placidie , de l’impératrice Théodora et de 
quelques reines lombardes, qui sont précisément dans 
le même goût. 

Ces derniers mots servent de réponse h la seconde 
question. L’ornement qui a été appelé du nom de lis 
n’était donc pas un symbole particulier à nos premiers 
rois , puisque d'autres souverains l’avaient pris avant 
eux, ou le prenaient concurremment avec eux. C’é- 
tait en effet un ornement arbitraire , également em- 
ployé partout. A le voir si imiversellement répandu , 
je serais porté à croire qu’originairement on en a pris 
le modèle d’après la figure que décrit le fer d’une pi- 
que, dont la pointe supérieure est accompagnée de 


thenticité ou du moins l’ancienneté apparente de ces tom- 
beaux, et surtout de celnide Frédégonde, qui, suivant lui, apu 
être rajusté long-temps après la mort de cette reine. {Voy. la 
Dissert, sur les fleurs de lis, au lien déjli indiqué.) {EâiL C. L.) 
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deux autres pointes recourbées en bas ; ce qui rentre 
dans une des opinions que j’ai exposées plus haut , 
sur les prétendues armoiries des prédécesseurs de 
Clovis (i). Il est assez probable que le premier ome> 
ment des couronnes et des sceptres fut emprunté de 
l’instrument même qui sert à les conquérir ou à les 
assurer ; et par une semblable convenance , le premier 
symbole de nos rois , quand il leur a plu d’en prendre un 
qui leur fût propre , a dû être tiré des marques extérieu- 
res de leur souveraineté, je veux dire de leurs sceptres 
et de leurs couronnes (s). On reconnaît le lilium k 
la couronne et au sceptre de Charles-le-Chauve , dans 
deux figures que M. Baluse a fait graver d’après deux 
anciens manuscrits, ainsi que daus quelques sceaux 
des derniers rois de la seconde race et des premiers 
de la troisième , publiés par le P. Mabillon , où ces 
princes sont représentés avec la couronne et le scep- 
tre , ou la main de justice : c’est de là qu’il a été dé- 
taché pour passer dans l’écu de leurs successeurs , et 
pour faire le fond de leur sceau (3). 


(i) C’est peut-être sur la figure de la fleur nommée iris ou 
glaïeul qu’avait été prise celle du fer de la pique. 

(3) Cette opinion appartient encore à La Roque, ubi su- 
pra, p. 65. Elle est plus spécieuse que solide. ( Edit. C. L. ) 
(3) Ce Mémoire était composé, lorsque )’ai lu l’ouvrage 
du P. Jourdan, jésuite, sur V Origine de la Maison de Franre : 
j’y ai trouvé mon opinion sur celle du lilium. Ce père a 
pensé, avant moi, qu’originaireuient c’était l’ornement des 
couronnes et des sceptres qui a passé depuis dans l’écu de 
France. Mais outre que j’ai pense la même chose, sans sa- 
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Avant que d'examiner en quel temps cela est ar> 
rivé, il faut répondre ^ ime autre question qui s'offre 
ici naturellement. Pourquoi, diran^on, cet ornement, 
quel qu'il soit dans son principe , érigé depuis en sym- 
bole royal , a-t-il été appelé du nom d'une fleur avec 
laquelle il n’a aucune ressemblance (i) ? Comme on 
ne peut parvenir à résoudre cette difliculté que pai- 
la voie des conjectures , il doit m'étre permis d’en 
proposer une. 

Lilüimj dans son acception primitive , signifie à la 
vérité la fleur de jardin que nous nommons lis; mais 
les écrivains de la basse latinité lui en donnent beau- 
coup d’autres. 11 est [nris , dans le livre de Judith , 
pour ime parure à l’usage des femmes : Assumpsit 
dextraliola et UUa, et maures et annulos. Ailleurs , 


voir qu’il m’eût prévenu, nous différons en ce qu’il croit 
que ces fleurons ont été appelés fleurs de lis, comme étant, 
dit-il, les fleurs du lien, du cercle et du cordon de la cou- 
ronne, qui Se nommait en vieux français lys ou lie. (T. a, 

P- 7 °-) 

(i) Le sieur de la Hode, ce disciple zélé du P. Har- 
douin, sur les principes de qui il avait formé sa critique, 
mais dont il n’avait pas l’érudition, prétend qne cet orne- 
ment n’était point des lis, mais des iris ou des flambes, tel- 
les qu’il en croit sur les bords du Lis : et que Philippe-Au- 
guste, le premier, selon lui, qui les ait employées sur ses 
monnaies, voulut, en les prenant, faire entendre que cette 
rivière était la borne de son royaume du côté de la Flan- 
dre. On a donc dit les lis pour les fleurs du (de la) Lis. 
{Voyei i’Hist. des révolutions de la France, t. i, p. 374.) 
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il est pris pour l’ornemeut du chapiteau d’une co- 
lonne ou pour le sommet d’un vase, et le plus sou- 
vent pour un ornement quelconque qui imite les 
fleurs : c’est ce que nous appelons un fleuron. Je sup- 
prime les exemples, on les trouvera recueillis dans le 
Glossaire de Du Gange (i); mais entre les passages 
qui y sont cit^s, je remarque celui-ci, tiré de la vie 
de saint Benoît d’Aniane : Septem candelabra fa- 
brili arte mirabiliter producta, de quorum stipUe 
procedunt hastüia, sphœrulœque ac lilia. L’écri- 
vain , en joignant ces deux .mots, hastüia ac lilial ne 
paraît-il pas indiquer une sorte d’analogie entre l’im 
et l’autre? Hastile est la partie du chandelier qui 
monte tout droit du pied jusqu’à la bobèche (3) ; et 
lilium doit être l’ornement qui le termine. Si on a 
nommé la tige d’im chandelier hostile^ parce qu’elle 
est droite et alongée comme le bois d’ime pique , nous 
pouvons penser, en suivant la même métaphore, que 
le lüium devait avoir quel(|ue rapport avec la figure 
du 1er dont ce bois est armé , et qui est réellement à 
la hampe d’une pique ce qu’est un ornement à la 
lige d’un chandelier. 


(i) Ballet n’admet pas que la véritable interprétation du 
mot lilium, selon Du Gange, puisse favoriser le sentiment 
de Foncemagne. (Foj., ci-après, la Dissert, de Bullet, sur les 
fleurs-de-lis.) Quant à Du Gange, on trouve, entre autres 
articles, dans le (ilossaire : Lilium, epistyliorum et alionun 
operum ornamentum formam lilii referens. {Edit, G. L.) 

(a) Hastile, pars candelahri à stipite directe procedens. Du 
Gange, au mot Lilium. 
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Quoi qu’il en soit de cette induction, il est, ce me 
semble , prouvé que l’ornement qui terminait le scej-»- 
tre de nos rois, et qui garnissait le cercle de leur 
couronne, a pu être appelé lilium par des écrivains 
qui, se servant de ce terme dans une acception usi- 
tée de leur temps, ne prévoyaient pas que le double 
sens du mot induirait un jour en erreur la postérité. 
Ce qui a pu principalement donner lieu à la méprise , 
dans les siècles où la langue française avait fait assez 
de progrès pour que la fleur de jardin appelée lis eût 
déjà ce nom, c’est qu’alors le terme générique flores 
était quelquefois employé dans la signification parti- 
culière d’ornemens propres à une couronne : cum 
quibusdam floribus coronœ imperatricis , dit Suger 
dans une espèce d’inventaire des choses précieuses 
dont il avait enrichi le trésor de Saint-Denis. Le mot 
lilia, qui pouvait être équivoque en soi, se trouvant 
comme expliqué par celui Ae flores, pouvait-on ne le 
pas traduire par lis, fleurs de jardin? L’historien Ri- 
gord, qui écrivait sous Philippe- Auguste , et qui ap- 
paremment savait les deux langues , est peut-être un 
des premiers qui s’y soit trompé : je crois du moins 
que c’est lui qui commença le premier à joindre en- 
semble les deux mots pom* n’exprimer qu’une même 
chose, et qui par-là ait restreint la signification vague 
de lilium, lorsqu’il a dit vexillum Jloribtis lUiorum 
distinclum, en parlant de l’étendard royal , par oppo- 
sition à l’oriflamme , qui était la bannière de Saint- 
Denis : ce n’est plus ni lilia ni flores, mais flores li- 
liornm. L’erreur se perpétua. Environ un siècle après 
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Rigord, (iiiillaume de Nangis écrivait : Consueve- 
runt reges in suis armis et vexillis Jlorem lilii de- 
pictum cum tribus foîiis comportare. Je soupçonne 
cependant que Nangis n’entendait point, par Jlorem 
lilii J nos lis de jardin : ce qu’il ajoute , comme pour 
peindre ce qu’il veut dire , cum tribus foliis, en est 
une preuve, puisqu’aux vrais lis chaque fleur a six 
feuilles. Entraîné par l’usage , il se servait de l’exp-es- 
sion commune ; mais il avertissait en même temps de 
l’idée qu'il y attachait. 

Les deux passages que je viens de citer ( i ) me ra- 
mènent è la question , sur le temps où nos rois ont 
commencé k prendre les fleurs de lys pour leur sym- 
bole permanent. J’ai dit plus haut que l’institution 
des armoiries en France ne remontait pas au-delà de 
la première croisade; j’ai dit de plus qu’elles furent 
principalement établies comme un moyen de distin- 
guer à la guerre les différentes bannières des cheva- 
liers, et j’avais alors en vue ces paroles d’un histo- 
rien de Louis-le-Jeune, qui décrivant, sous l’an 1 147, 
le siège de Damas , s’écriait : O quam pulchra et 
delectabilis erat visu fades exercitûsj ubi tôt erant 
nova tentoria et papiliones , divers is armorum spe- 
ciebus et coloribus differentes, et diverses princi- 
pum banneriœ! Cette exclamation suppose dans l’é- 
crivain une sorte de stirprise , et la surprise indique 


(i) Voyez, La Roque, p. 76, et tout le chapitre 10 de son 
Traité du blason. ( Edit. C. L. ) 
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la nouveauté du spectacle qui Texcite. Il n'y avait 
alors qu’environ cinquante ans que l’usage des armoi- 
ries s’était introduit. 

Si nous en croyons M. le Laboureur (i) et Chif- 
flet (a), il ne faut point en chercher sur les sceaux de 
nos rois avant Philippe- Auguste ; mais M. de Sainte- 
Marthe (3), le P. Ménestrier (4) et le P. Mahillon (ô) 
nous ont appris que la fleur de lis se trouve sur quel- 
ques-uns de ceux de Louis VII, ainsi qu’à un contre-scel 
de ce prince , avec ces mots : Dux Aquilanorum. Je 
dis la Jleur de lis, parce qu’il n’y en a qu’une , soit 
au contre-scel , soit aux sceaux dont je parle. On con- 
vient donc aujourd’hui que Louis VII adopta les fleurs 
de lis pour son symbole , et que depuis son règne la 
maison de France n’a point eu d’antres armoiries. Il 
ne se borna pas à les placer daü 3 son écu et dans son 
sceau; il les fit graver sur ses monnaies, selon le 
Blanc, qui dit d’un sou d’or de ce prince, dont il 
donne la figure : u C’est la plus ancienne monnaie sur 
(t laquelle j’aie vu des fleurs de lys. » Enfin, comme 


(i) Introd. à l’hist. de Charles VI, p. 3. 

( 3 ) Ul. franc, illust., p. 56. 

(3) Traité historique des armes de France, p. 4.5. 

(4) Usage du blason, t. i , p. 3o6. 

(5) Le P. Mabillon avait pensé d’abord que Philippe- Au- 
guste était le premier qui se fût servi de la fleur de lis dans 
son contre-scel. ( Voy. sa Dissert, sur les anciennes sépultu- 
res de nos rois, Mém. de l’Acad., L 2 , p. 6qi.) Dans la suite, 
il changea d’avis. {Voy.^ Diptoin., 1. a, c. 36.) 
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s’il avait eu dessein de notifier solennellement son 
choix par l’ordonnance qu’il rendit en 1 179, au sujet 
de la forme et des cérémonies qui devaient s’observer 
au couronnement de son fils , il voulut qu’elles fus- 
sent employées dans les habillemens royaux destinés 
pour le sacre. « Auparavant, dit-il, doivent avoir été 
«•mises sur ledit autel la couronne royale , son épée 
« enclose dedans le fourreau , ses éperons d’or, le scep- 

« tre d’or aussi les chausses appelées sandales on 

.< bottines de soie, de couleur bleu azuré, semées par 
« tout de fleurs de lys d’or ; et la tunique ou dalmati- 

« que de même couleur et œuvre et avec ce le sur- 

« cot, qui est le manteau royal , totalement de sem- 
« blables couleur et œuvre. » Du Tillet ( t ) nous a donné 
la traduction de cette pièce, qui avait été, selon lui, 
enregistrée à la chambre des conqttes, et M. Gode- 
froi (2) l’a insérée dans le Cérémonial français. 

Quelques auteurs ( 3 ) modernes, s’exerçant à recher- 
cher pourquoi Louis VII préféra la fleur de lis à tout 
autre symbole, ont imaginé (4) que ce fut par allu- 


(i) P. a 66 et 378 , édit. in-4®. 

(a) Cérèm. fr., f. i, p. 3. 

(3) Menestrier, Ah du blason, t. i, p. 3o6. Id., Origine 
des arm., p. a38. 

( 4 ) Celte imagination n’est pas, comme on pourrait le 

croire, du P. Menestrier, auqnel Foncemagne semble l’at- 
tribuer par sa citation. Menestrier s’exprime ainsi : Ceux 

qui veulent que Louis le- Jeune soit le premier qui ait pris 
//es fleurs de lys, z/ise/i/qu’il le fit par allusion à son nom de 
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sion à son nom de Loys, ([ul approche de celui de 
Lys, ou bien au surnom de Florus, qu’Ordéric Yi- 
lal, auteur contemporain, prétend lui avoir été donne 
dans sa jeimesse , à cause de sa beauté. « C’est ainsi , 
U ont-ils dit, que le triumvir L. Aquilius Florus lit 
« graver une fleur au revers de ses médailles. » Ces 
conjectures sont ingénieuses ; mais , si je ne m’abuse , 
elles sont moins naturelles et mqins simples que celle 
que j’ai proposée. Cependant, si j’étais réduit à opter, 
je préférerais la première ; elle est justifiée par l’exem- 
ple d’une pareille allusion qui se trouve sur un mo- 
nument dix règne de saint Louis. Ce prince prit pour 
devise, au temps de son mariage, une bague entre- 
lacée d'une guirlande de lis et de marguerites ( i ) , 
.sans doute par allusion à son nom et à celui de la 
reine son épouse. A l’égard de la seconde, je remar- 
querai qu’Ordéric Vital est le seul auteur ancien (|ui 
donne à Louis VII le surnom de Florus, et que d’ail- 
leurs Louis VII n’est pas le premier fils de nos rois 
qui l’ait porté ; on trouve un Florus ou Fleuri entr(“ 
les enfans naturels de Philippe T" et de Bertrade de 
Montfort. 


Loys, qui approche de celui des lis, ou parce qu’on le nom- 
mait Ludovkus-Florus. ( Edh. (1 !.. ) 

(i) Celte bague, que l’on conserve dans le monastère 
royal de Poissy, servit d’agraffe au manteau que saint Louis 
porta le jour de son mariage. On lit autour ces mots, avec 
le point d’interrogation ; .Dehors cest anel, pourrions avoir 
amour? {Voy. le P. iVIenrstrier, üeidsr du Roi justifièf, p. "o. ) 
II. lo'" l.iv. i!î 
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Philippe - Auguste non seulement conserva les lis 
dans son sceau et dans ses monnaies, mais en sema 
son étendard , suivant le texte de Rigord que j’ai rap- 
porté. Louis VIII trÿismit à ses successeurs un usage 
qu’il tenait de ses pores; et sous les règnes suivans, 
il n’y eut de différence à cet égard que dans le nom- 
bre des flciu-s de lis, qui, étant illimité, fut sujet h 
varier h proportion du champ plus ou moins étendu, 
soit de l’écu , soit du sceau. De là vient que quelques 
sceaux de Philippo-le-Iîel , de Philippe de Valois, du 
roi Jean , sont chargés seulement de trois fleurs de 
lis, tandis que plusieurs autres des mêmes rois en 
portent jusqu’à dix. 

On a cru long-temps que Charles VI était le pre- 
mier qui les eût fixées au nombre de trois. Le P. Ma- 
billon le pensait ainsi lorsqu’il lut, dans une séance 
publique de l’Académie , sa Dissertation sur les an- 
ciennes sépultures de nos rois : quelques années 
après , il changea d’avis ; et dans la seconde édition 
de la Diplomatique J il employa un passage de Raoul 
de Presles , qui depuis a été souvent cité , pour mon- 
trer que la réduction des fleurs de lis était l’ouvrage 
de Charles V. Ce passage , où Raoul de Presles p>arle 
ainsi à Charles ; Si portez les armes de trois fleurs 
de lis J en signe de la benoiste Trinité, etc., supp>ose 
véritablement que la réduction dont il s’agit était 
établie dès le temps de ce prince , mais ne décide p>as 
qu’il en fût l’auteur. On ne p>eut rien inférer de plus 
de la charte de fondation des Célestins de Mantes, 
de l'an i3^6, pièce qui a été aussi souvent citée que 
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le texte de Raoul de Presles : Lilia qiiidentj signum 
regni Franciœ, in quo JlorentJlores , quasi lilium; 
imb flores liliij non tantum duo, sed très, ut in se 
typum gererent Trinitatis. 

De savans écrivains de nos jours ont cru trouver, 
dans la formule d’enregistrement de cette même 
charte, de quoi conclure quelque chose de plus pré- 
cis : Registrata in Camerd Computomm, et expe- 
dita ibidem fuit, absque Jinancid, virlute litterarum 
regis, sigjiatarum proprid manu sud et sigillo noin - 
ter ordinato,... si^llatarum. Les derniers mots, si- 
gillo novUer ordinato, paraissent en effet rappeler 
l’instilulion d’un sceau jusqu’alors inusité ; mais mal- 
heureusement ce ne sont que des mots de style, dont 
l’usage est très - fréquent dans les chartes , où ils si- 
gnifient simplement que la charte a été scellée d’un 
sceau nouvellement fait, soit que l’ancien fût usé ou 
cassé, soit que, par l’absence du chancelier, on ne 
l’eût pas sous la main. Ainsi les lettres-patentes de 
Charles V, de l’année 1875, en faveur de Laurent du 
Paye, nommé à l’évêchc de Saint -Brieux, finissent 
par ces mots : Sous le scel royal ordené en F absence 
du grant ( i ). 

Dans un sujet comme celui-ci on peut sans doute , 
au défaut de preuves décisives, se contenter des pré- 
somptions. Il y en a, ce me semble, d’assez fortes en 
faveur du sentiment qui place sous Charles V la ré- 


(i) Bi'ussel, t. 1 , p. ag5. On Iroure plusieurs exemplaires 
semblables dans le liée, des Ordonn. 
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(ludion (les fleurs de lis, pour qu’on doive le préfé- 
rer. C’est sous le règne de ce prince que l’on a com- 
mencé à regarder la fixation au nombre de trois 
comme un hommage et un acte de foi envers la sainte 
Trinité ( i ). Or, cette pieuse pensée a dû naître aussi- 
tôt que la chose même qui y a donné lien ; elle n’au- 
rait pas échappé aux écrivains des siècles précédons. 
Je tire une seconde induction du soin qu’on eut de 
graver les trois fleurs de lis sur le calice que Char- 
les y donna à la Sainte-Chapelle de Paris ; sur le re- 
litjuaire d’argent qu’il donna de même au trésor de 
Sainte-Catherine-du-Val-des-Ecoliers, et sur une partie 
de sa vaisselle , comme on le voit dans V Inventaire 
général de ses joyaux j qui est conservé à la biblio- 
thèque du Roi. J’ajoute que dès l’année i35g, Charles 
n’étant encore que dauphin et régent du royaume, 
parut annoncer la réforme qu’il méditait , par un 
Mandement adressé aux généraux des monnaies, 
portant ordre de faire fabriquer des blancs deniers à 
trois Jleurs de lis. 

Ceux qui l’attribuent à Charles VI se fondent sur 
des sceaux, des monnaies, et sur quelques monu- 
mens du règne de ce prince où les fleurs de lis sont 
semées sans nombre. Tel est entre autres l’écu même 
de ses .armes, (p^ii fut mis de son temps au-dessus de 


(i) Voy. Limnœus, Notit. reg. Franc., l. i, c. lo, sur les 
difTérenlcs opinions de ceux qui ont cherché du mystère 
dans le nombre de trois; et Loyscau, Offices, t. i, c. i, 
0“ 1 ig. 
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la porte de la sacristie de Vincennes ; et ce qui peut 
paraître encore plus fort, c’est que dans la permission 
accordée par ce prince, le 39 janvier i394, au comte 
de Vertus, duc de Milan, et à ses héritiers, de por- 
ter leur écu écartçlé de France, il est dit, semé de 
fleurs de lis sans nombre et de Milan. Les faits al- 
légués sont vrais ; mais ils prouvent seulement que , du 
temps de Charles VI , l’ancienne pratique n’était pas 
entièrement abolie, et qu’elle se soutenait encore par 
la force de la coutume. 
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ANALYSE 

DES DIVERSES OPrNIONS DES HISTORIENS ET DES CRITIQUES 
FRANÇAIS , 

SUR L’ORIGINE DES FLEURS DE LIS (i). 


Les auteurs sont de différens avis touchant l’ori- 
gine des fleurs de lis (jui composent les armes de nos 
rois , lesquels peuvent être rangés en trois ordres. Les 
premiers sont ceux qui ont inventé des fables sur ce 
sujet ; les autres , qui ont avancé dans leurs ouvrages 
des choses sur ce sujet , qui semblent être à l’avan- 
tage de la France , mais sans aucune bonne preuve 
ni fondement; et les derniers, plus éclairés dans l’an- 
tiquité, ont rapporté les choses vraisemblablement 
selon la vérité de l’histoire. 

Ceux qui ont attribué à nos rois d’autres armes 
que celles qu’ils portent à présent, n’ont guère plus 
de deux cent cinquante ans d’ancienneté, et néan- 
moins écrivent des choses qu’ils assurent être arrivées 
plus de dix siècles avant eux. On lit dans un manus- 
crit qui finit l’an i43o, que le roi Clovis allant com- 


(i) Extrait du Traité historique des armes de France, par 
de Sainle-Marthe. Pari», i683, in-ia. 
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baitxe ses ennemis , après avoir reçu la foi de Jésus- 
Christ, faisait porter sa bannière où étaient figurés 
trois crapauds d’or, et que, par permission divine, ils 
furent changés en trois fleurs de lis <Tor en champ 
d’azur. Robert Gaguin a écrit cette fable dans son His- 
toire de France, qu’il a continuée jusqu’au roi Fran- 
çois 1*' (jusqu’en i4q 9 • Gaguin mourut en i5oi ), 
et il dit ne l’avoir trouvée en aucun auteur certain, 
mais que cette opinion s’était continuée par tradition 
jusqu’à son temps : il l’avait peut-être tirée de la 
Chronique de Jean Tfaucler, qui la finit l’an i5oi ; 
ce qui a été copié par Bernard de Girard , seigneur 
du Haillan, dans les propres termes de Gaguin. Mais 
comme cette opinion n’est fondée sur pas tm auteur 
digne de foi , elle se détruit assez d’elle-méme sans 
qu’on prenne la peine de la réfuter; et ceux qui l’ont 
avancée étant d’ailleurs si peu éclairés des lumières 
de l’histoire, qu'ils ont ignoré que la réduction des 
fleurs de lis au nombre de trois n’est arrivée que sous 
le règne de Philippe de Valois ou de son petit - fils , 
le roi Charles V, comme je le ferai voir ci-après. 

Les Flamands , ennemis des Français , ont le plus 
contribué à divulguer cette opinion, mais bien diver- 
sement; les uns ayant écrit que les armes de France 
étaient de sable à trois crapauds dor; les autres , 
au contraire , d’or à trois crapauds de sable , appor- 
tant pour preuve une vieille tapisserie qui se voyait 
à Bruxelles dans le palais du prince , laquelle preuve 
ne peut être reçue par ceux qui sont versés dans la 
connaissance de l’histoire, puisque cette tapisserie fut 
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fabriquée du temps de Philippe-lc-Hardi, duc dcBuvu'- 
^ogne, depuis deux cent cinquante ans ou environ. 
Et de fait, pas un des auteurs qui ont écrit l’histoire 
ancienne ne fait mention ni de la fleur de lis , ni de 
ces animaux immondes qui ont quelque ressemblance 
aux fleurs de lis, comme on les représentait ancien- 
nement, mal figurées par les sculpteurs, qui ont beau- 
coup contribué , aussi bien que les peintres , à cette 
erreur, ayant si mal taillé et représenté les lis, qu’ils 
lem’ ont donné une figure approchante à celle de ce.s 
animaux , comme l’on peut remarquer ïk Bayonne , à 
Bordeaux, dans l’église de Saini-Sorrin, qui est dans 
l’un des faubourgs de celte ville , dans l’abbaye de 
Moissac et à Poissy. Aubert le Mire , l’un des plus 
doctes , judicieux et exacts (historiens) qu’aient eus les 
Flamands, dans la Chronique qu’il a jointe à celle de 
Sigebert et d’Anselme de Gemblours, rapporte que 
cette opinion des crapauds était -seulement suivie par 
le vulgaire et par le menu peuple. 

Hunibald, et après luiTrithème, qui vivait il y a 
cent cinquante ans , a cru que les rois de France ou 
les Français portaient d'azur à trois grenouilles de 
smopley qu’ils avaient apportés de Scytie, et qu’ils 
les quittèrent pour prendre celles des Troyens , lors • 
qu’ils vinrent habiter les Gaules, qui étaient d’azur y 
coupé sur or J au lion dragonné de l’un en l’autre y 
entortillant de sa queue le col d’un aigle éployé de 
sable J et qu’ils les portèrent jusqu’au règne du roi 
Clovis , qui les changea en trois fleurs de lis ; mais 
puisque cet auteur est mis par les doctes au nombre 
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tics apocryphes , comme le Berose , il ne mcrile pas 
d’êlre rëfulé. 

Paul Emile, qui a ëcril l’histoire de France jus- 
qu’au roi Charles VIII , dit , mais sans preuve , que 
les Français portaient trois diadèmes ou couronnes 
de gueules J en champ d’argent^ et que depuis que 
Clovis eut reçu le baptême , il les changea en trois 
fleurs de lis d’or. Nicole Gilles , son contemporain , 
qui vivait sous le roi Louis XI (et- Louis XII), rap- 
porte, sans autorité, que les anciens Gaulois portaient 
d’azur à trois croissons d’argent. 

11 semble que le sieur Chifilet ait voulu, sans au- 
cun fondement ni apparence , nous persuader dans ses 
ouvrages que les mouches d’or qui se trouvèrent à 
Tournai le 37 mai 1 653 , dans le tombeau du roi 
Cbilderic I", avec plusieurs autres antiquités de même 
métal, aient été le symbole de nos rois. Le livre qu’il 
a composé sur ce tombeau est rempli de science et 
d’une profonde érudition ; mais lorsqu’il entreprend 
tle prouver que les abeilles ont été le premier sym- 
bole de nos rois, il ne satisfait pas le lecteur par 
des raisons fortes et convaincantes, et ne répond pas 
:» ce qu’il avait promis, se contentant pour toutes preu- 
ves de décrire la nature des mouches à miel, de 
rapporter tous les passages des anciens auteurs, des 
poètes et des naturalistes sur ce sujet, et de faire une 
comparaison de ces mouches avec les sujets du roi 
Childeric, qui l’avaient chassé de son royaume, ci 
de rapporter un passage du poème d’un auteur qui 
dit que le roi Louis XII fit son entrée triomphante 
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dans la ville de Gènes , ayant sur lui une robe semée 
de mouches à miel d’or; avec trois médailles, l’une 
de ce roi , et les deux autres des rois Henri 111 et 
Henri IV, représentant des mouches qui sont des em~ 
blêmes sur quelques actions de ces rois. 11 ajoute en- 
core cinq raisons pour appuyer ce qu’il veut établir, 
outre la 6gure des abeilles , qu’il prétend approcher 
de celle de nos lis. 

La première , que comme ces abeilles d’or ont été 
trouvées sans nombre dans le tombeau du roi Childe- 
ric , à cet exemple les Capevingiens ont aussi pris les 
lis d’or sans nombre. 

La deuxième, que nos lis sont d’or aussi bien que 
ces abeilles. 

La troisième, que les fleurs de lis étant estimées 
par le vulgaire avoir ime origine céleste, ainsi les an- 
ciens ont cru que les mouches à miel avaient une 
origine divine. 

La quatrième , que les lis d’or en champ d’azur de 
l'ëcu de nos rois étaient comme dans un ciel azuré , 
de même que les abeilles , qui approchent de la cou- 
leur d’or, avaient le ciel pour leur demeure et pour 
leur champ. 

Pour la cinquième raison , il cite seulement les au- 
teurs qui ont loué la douceur et bonté du miel des 
abeilles, sans en tirer aucune conséquence ni le com- 
parer è nos lis. 

En sixième et dernier lieu, il dit que les fleurs de 
Iis ont été appelées par quelques auteurs récens, Jleurs 
royales J à l’imitation de.» anciens, qui ont cru que 
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les abeilles étaient royales et nourrices des rois. 

En vérité, ce sont là de faibles et ridicules raisons 
pour nous assurer hardiment, comme il fait en la 
page i^i de son Anastasist et vouloir nous faire 
croire que le roi Childeric I" ait pris les mouches 
pour son symbole et pour ses armes. 

Quelques-uns se sont persuadés, depuis peu d’an- 
nées, que la fleur de lis n’était autre chose que le 
bout d’une arme offensive dont les Français avaient 
accoutumé de se servir dans leurs combats , qu’ils ap- 
pelaient francisque J dont la figure était faite à peu 
près comme la fleur de lis. La pièce du milieu droite, 
pointue et tranchante des deux côtés, faisait ouver- 
ture dans le corps ; et les deux autres pièces, renver- 
sées en forme de croissant, augmentaient la plaie et 
la rendaient mortelle , en la tirant du corps des en- 
nemis. La clauette (qui est le pied de la fleur de lis) 
tenait ces trois pièces unies et serrées. 

Agathias décrit cette arme en ces termes : Arcu- 
buSj aut fundisj aliis ve telis, quœ eminùs jacin- 
toTj non utuntur; sed ancipUibuSj securibus, et an- 
gonibuSj quibus prœcipuè rem gérant. Angones au- 
tem sunt hastœ quœdam, neque ad modum parvœ, 
neque omninb magnœ; sed et ad iactum feriendum 
sicubi res postulat, et ubi cominùs collato pede 
confUgendum est impetusque faciendos , adcom- 
modatœ. Hœ plurimâ sui parte ferro sunt ohductm, 
ita ut perparum ex ligno, adeoque vix quantum 
in capukim sujjicit, conspiciatur. In superiori au- 
tem parie, ad mucronem spiculi, aduncœ quœdam 
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« 

cuspùles utrimque prominent j ex ipso spiculo instar 
hamorum reflexcBj ac seorsim ‘Vergentes. In con- 
flictu igitur Francus miles hune angonem jacit: 
qubd si corpori inflictus fueritj ad igitur rmx altiùs, 
ut par estj spiculumj neque is qui ictus est facile 
telum evellere potest : obstant quippe cuspides illœ 
hamatœ altiùs carni inhœrentes et acerbissimos ex- 
citant cruciatusy adeo ut, eüam si hostem nequa- 
quam lethale vulnus accepisse contingat, ex eo ta- 
men intereat. Toutes ces diverses pensées touchant 
les armes de nos rois n’étant appuyées que d’auteurs 
qui ont vécu près de mille ans après l’établissement 
de la monarchie française, ce qu’ils ont avancé se dé- 
truira assez par ce que je rapporterai ci-après. 

Le deuxième ordre des auteurs qui ont parlé des 
armes de nos rois et de leur origine , sont ceux qui 
ont laissé par écrit qu’elles avaient été apportées du 
ciel par un ange à un ermite (qui faisait sa demeure 
ordinaire proche Saint- Germain -en- Laye, où est à 
présent l’abbaye de Joyenval , ordre de Prémontré ), 
pour les porter au roi Clovis, peu après qu’il eut rem- 
porté cette mémorable victoire sur les Allemands, et 
qu’il eut été baptisé. Gaguin, comme j’ai ci-dessus 
déjà rapporté , a été l’un de ceux qui le premier a 
laissé par écrit ce miraculeux envoi des fleurs de lis, 
en son Histoire de France : Non præteribo huic loco 
adjungere quod nullo certo authore, sed persex>e- 
rante ad hanc meam œtatem famd, vulgatum ac- 
cepij fuisse regibus francis Bufones très nobilitatis 
qnidem insigne : sed Clodm’œo christianis sncris 
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iniliato demissum cœlo esse id quod nunc reges 
gestant lüia aurea, quibus sub est cœli serenicolor, 
quem azumm Francidicunt. Ad hanc rem mihi ad- 
stipulat Divi Bartholomœi monasterium, quem Gau- 
dium vallLs appellantj ubi fons huius miraculi tes- 
tis ab incolis ostenditur. 

Belle-Foresi ajoute qu’en ce même lieu, Je roi Clo- 
vis et la reine Clotilde fondèrent ime église et monas- 
tère de religieux, et nommèrent le lieu Joyenval, 
ainsi qu’il paraît par les lettres de la fondation.de 
cette maison religieuse. Cependant il est certain que 
cette abbaye ne fut fondée que vers l’an 1321, par 
Barthélemy de Roye, chambrierde France, en l’hon- 
neur de ce saint, dont il portait le nom. M. duTillct, 
en ses Dignités , remarque que cette tradition de Joycn- 
val a été avancée après le règne du roi Charles VI. 

Le président Fauchet, en son livre des Origines 
des chevaliers , armoiries et hérauts , parle en ces ter- 
mes sur cette origine des fleurs de lis : « Et jaçoit 
« (dit-il) que les anciens autheurs disent que cet escu 
« royal par un ange fut apporté au roy Clovis, premier 
« roy françois chrestien , il ne s’en trouve rien en 
« l’histoire de Grégoire de Tours : et il ne me sou- 
« vient point d’avoir veu marque de fleurs de lys, pré- 
H cédentcs Pépin; mais depuis Louis -le -Gros (du 
« temps duquel il semble que les armoiries comman- 
(( cerent à estre héréditaires), elles furent plus asseu- 
i( rées aux familles , et comniancerent de passer aux 
(( maisons de pere en fils. » 

. Goropius pousse l’ancienneté des fleurs de lis bien 
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plus avant, disant que les Français |K>rtaient, dès le 
temps de INoé, les trois fleurs de lis, qui leur étaient ve- 
nues du ciel; que Japhet fut le premier qui les reçut. 11 
serait bien en peine de citer son autem*; et s’il eût été 
versé dans l’histoire ancienne, il eût remarqué que, dans 
toute l’histoire, le nom des Français n’a point paru 
avant l’an 255, du temps de l’emperetuValérien. Fran- 
corum nomen Romanis primiim audirij et armas 
meiui cœpere Valeriani principatu^ càm pauci ex 
his, trajecto Rhenoj quo h Gallis dividebantur^ in 
Galliam eruptionem fecemnt, et per inferiorem 
superioremque provinciam Germaniam sünt ej^usi. 

Jean Gerson , chancelier de l’Université de Paris , 
dans un poème fait à la louange du roi Charles YI , 
dit que les fleurs de lis furent données à la mabon 
de France par saint Denis. Un autre auteur a rapporté 
que l’empereur Charlemagne reçut les fleurs de Ib , 
de la part de Dieu, par les mains d’un ange. Celui 
qui a fait l’Histoire de Bertrand du Guesclin , conné- 
table de France , Jean-Louis Vivaldus , en son Triom- 
phe du lis ; Chassanée , en son Catalogue de la gloire 
du monde ; René Chopin , en son livre du Domaine ; 
Gilbert de Varennes, jésuite, en son Roi d’armes ou 
Armorial ; Silvestre Petrasanu, du même ordre , en 
son livre intitulé Thesserœ (sic) Gentilitiœ; Geliot, en 
son Indice armorial , et plusieurs auteurs qui ont traité 
du blason , ont suivi cette opinion , que les iis étaient 
descendus miraculeusement des deux pour composer 
l’écu de nos monarques; opinion qui véritablement 
serait avantageuse à la nation française, si elle était 


Digilized by Google 



( 307 ) 

fondée sur quelque ancien auteur digne de foi ; mais 
il n’y en pas un seul qui ait parlé de celte mission 
céleste, qui ait plus de trois cents ans d'ancienneté. 

Le troisième rang est de ceux qui , plus éclairés 
dans l’histoire ancienne , estiment que les lis n’ont 
pris leur origine et leur naissance qu’au commence- 
ment de la troisième race de nos rois. Grégoire de 
Tours, le plus ancien de tous les auteurs qui ont traité 
l’histoire de France , et particulièrement celle de la 
première race, ne remarque point cette mission des 
fleurs de lis au baptême du roi Clovis , quoiqu’il ait 
rapporte plusieurs miracles arrivés de son temps , qui 
n’étaient pas si considérables que celui-ci. Frédegaire, 
Aimoin, Eginhard, Thegan, îSitard, Roricon, Flo- 
doard et autres , qui ont écrit l’histoire du temps de 
la deuxième race, n’en parlent aucunement. Jean Sa- 
varon, en son livre De sanctUate regis Clodovœi; 
Scevole et Louis de Sainte -Marthe, mes père et on- 
cle, en leur Histoire généalogique de la maison de 
France; Guillaume Marlot, en son Traité du sacre 
de nos rois; M. Dupleix, en son Histoire de France, 
et autres , lorsqu’ils ont parlé du baptême du roi Clo- 
vis, paraissent dans le même sentiment. M. duChesne, 
célèbre historiographe du Roi, qui s’est acquis par ses 
ouvrages une gloire immortelle , écrivant à un homme 
célèbre , dit qu'il n’avait jamais vu aucune fleur de lis 
dans les sceaux des rois de France avant Philippe- 
Auguste. Alexandre le Tanneur, en son Traité de 
sacra ampulla Remensi^ contre M. Chifflet , avec le 
savant Blondel , assurent pareillement que pas un an- 
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ci«n historien n’a parlé tle l’écu fleurdelisé de nos 
rois; et ce dernier, dans le Traité qu’il a fait de ani- 
pulla Remensij à l’imitation de M. le Tannetu-, dit 
expressément que les lis de nos rois n’ont point paru 
dans leurs sceaux ni sur leurs écos avant le roi LouisV 1 1 : 
Lilium regum nostrorum scutis nullum ante Ludo~ 
vici VII. œtatem impressum fuisse nobis ex vete- 
ribus sigillis compertum est.Et il ajoute, dans un au- 
tre endroit de ses excellens ouvrages qu’il a composés 
contre M. Chifflet, l’un des plus savans hommes que 
l’Espagne ait eus pour soutenir ses droits, son rang, 
ses intérêts et ses prétentions : Qui enim cœlo de lap- 
sum, anciliorum(s\c) instar j francorumregumscutum 
liUatum fabulantur, miseratione quhm confutatione 
digniores sunt; ut et illi qui simul ac in monumenta 
h recentioribus, vel interpolatavel priniùm excitata 
inciderunt, ex vetustioribus imputarunt : post Lii- 
dovicum VU liliatonim sigillorum usus nunquam 
intermissus est. 

Et, de fait, si l’on considère attentivement tous 
les sceaux des rois de l’Europe , pas un ne se trouvera 
marqué du scel de leurs armes avant les guerres sain- 
tes et d’outre-mer : on les y voit presque tous repré- 
sentés assis dans leurs trônes , leurs couronnes en tête , 
leurs sceptres ou leurs épées à la main. J’ai vu quel- 
ques-uns de ces sceaux de nos rois de la deuxième 
race en cette manière , qui furent envoyés à mon père 
par M.Camusat, chanoine de l’église deTroyes,très- 
docie et curieux de l’histoire ancienne. Les rois de la 
troisième race suivirent leur exemple : ils scellaient 
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leurs palentes et lettres sur du parchemin en placard, 
et non en queue et sans lacs de soie , comme ils ont 
fait depuis, d’un sceau qui avait im pouce d'i^pais, 
d’une cire entre jaune et rouge. 

Louis VII , surnommé le Jeune j était un prince 
doué d’une grande beauté , et peut - être que pour ce 
sujet on lui donna le surnom de Florus; ce qui pour- 
rait l’avoir excité de prendre la fleur de lis pour ses 
armes. L’abbé Suger, ministre d’Etat sous les règnes 
du roi son père et sous le sien , le nomme prince 
très-beau. Le moine de l’abbaye de Saint-Evroul en 
Normandie , auteur contemporain , a remarqué , en 
plusieurs lieux de sa Chronique, que ce roi eut le 
surnom de Florus : PhiUppus rex anno regni sut 
48. 4- Augjusü mortuus est, et in cœnobio S. 
Benedictiapud Floriacum, sicut ipse optaverat, in- 
ter chorum et altare sepultus est. Sequenti autem 
Donùnico, Ludovicus Tedbaldus,Jilius ejus, Au- 
relianis inthronisatus est, sceptroque Gallorum a8 
annis inter prospéra et adversa potitus est. Hic A de - 
laidem, filiam Humberti principis Intermontium, 
duxit uxorem, quœ peperii ei quatuor fiUos, Phi- 
lippum et Ludovicum Florum, Henricum et Hugo- 
nem. Et dans un autre endroit, parlant du roi LouisV 1 , 
il dit : Filio suo Ludovico Floro regnum Galliœ 
commisit, quem ante triennium regem Rhemis cons- 
tituerat. André du Chesne et MM. de Sainte-Marthe , 
David Blondel et plusieurs autres historiens , lui ont 
donné ce même surnom de Louis Flore, suivant cet 
auteur. 

H. !o' uv. i4 
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ü’aulres croient qu’ayant ëté le premier de nos rois 
qui ait été dans la Terre-Sainte combattre les infidè- 
les, il a aussi été le premier qui a pris des armes; et 
comme on attribue à ces voyages et croisades l’origine 
des armes qui sont devenues héréditaires depuis ce 
temps-là dans les familles , on pourrait croire que ce 
fut lors que ce prince prit les lis ; et bien que l’on re- 
marque son sceau avec cette fleur dix ans auparavant 
ce voyage , il se peut faire que dès ce temps- là , ou 
quelques années auparavant, il s’était croisé et pré- 
paré à cette sainte expédition , et qu’il avait pris celte 
marque sur son écu, comme faisaient tous ceux qui 
allaient en ces voyages d’outre -mer, mais que les 
troubles de son royaume lui firent différer cette en- 
treprise. 

La plus ancienne marque que nous ayons de la 
fleur de lis que ce roi prit le premier pour en compo- 
ser ses armes, se voit dans le sceau d’une charte qu’il 
donna en faveur de Saint-Martin-des-Champs, à Pa- 
ris , confirmant tous les dons que les rois ses prédé- 
cesseurs avaient accordés à cette église ; elle est nom- 
mée la grande charte de Saint Martin, donnée à 
Paris l’an ii37, la cinquième année de son règne: 
son sceau y est attaché , où il est représenté assis dans 
son trône , tenant en sa main droite une fleur de lis 
un peu différente de celles des rois qui l’ont suivi, la 
base qu’il tient dans sa main n’ayant qu’une simple 
tige; elle est pareille à l’extrémité de son sceptre, 
empreinte sur une figure en forme de losange; sa 
couronne en est ornée de quaire de la même forme , 
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c’est-à-dire plus approchante de la fleur des jardins 
que de la figure dont on les forme aujourd’hui. Il y 
a autour de ce sceau ; Ludovicus Del gratid Fran- 
corum rex. Au contre -scel, il est représenté à che- 
val , armé de toutes pièces , l’épée à la main et son 
écu à l’autre, sur lequel il ne paraît point de figure. 
Au haut de son casque, il y a une fleur de lis pareille 
à celle qu’il tient en sa main , et pour légende : Et 
dux Aquitanorum. Ce même roi, lorsqu’il fit sacrer 
son fils Philippes, depuis roi de France, surnommé 
Auguste, l’an 1179, ordonna que les bottines qu’il 
devait mettre lors de son sacre, et la tunique ou dal- 
matique, seraient de couleur d’azur, semée partout 
de fleurs de lis d’or ( i ). 


( 1 ) Voyez principalement, sur la diversité des ruinions 
relatives aux Qeurs de lis, symbole de la France, les livres 
VI, VII, VIII, IX et X du savant et curieux ouvrage de notre 
honorable ami M. Rey, qui a pour titre : Histoire du dra- 
peau, des couleurs et des insignes de la monarchie française. 

— Paris, Tcehener, i83y, 3 vol. ir.-8“, fig. 
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DISSERTATION 

SUR LES FLEURS DE LIS. 


PAR BULLET (i). 


Il est surprenant que nous n'ayons eu jusqu’ici que 
de fausses conjectures sur la nature et l'origine des 
fleurs de lis , qui sont les armes de nos rois. On serait 
tentë de croire cette découverte impossible, puis- 
qu’elle a échappé aux recherches de ce grand nom- 
bre de savans que la France a produits depuis le re- 
nouvellement des lettres. Je n’ai pas été découragé 
par le peu de succès de ceux qui m’ont précédé , 
ayant entre les mains un moyen de réussir qu’ils n’a- 
vaient pas : ce moyen est la langue celtique, qui peut 
seule nous dévoiler les antiquités de notre nation. 

On convient universellement, et le coup-d’œil le 
démontre , que les fleurs de lis n’ont aucune ressem- 
blance avec celles du lis ; ainsi , ce n’est point dans 
cette fleur qu’il faut chercher les armes de nos rois. 

Au quatorzième siècle, on croyait que l’écu de 
France avait été apporté par un ange à Clovis. Voici 


(i) Extrait du Rec. des Dissert, de l’auteur, sur différens 
sujets de l’histoire de France. lySg, in-8*. 
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le l'ëcit que Raoul de Presles faisait de cet évènement, 
dans un discours qu’il adresse à Charles V : 

« Et si portez les armes de trois fleurs de lis , en 
«( signe de la benoite Trinité, qui de Dieu par son an- 
«gle, furent envoyées au roy Clovis, premier roy 
U chrestien , pour soy combattre contre le royCandat, 
<1 qui estoit Sarxazin , adversaire de la foy chrestienne, 
<( et qui estoit venu d’Allemaigne à grant multitude 
K de gens ès parties de France, et qui avoit fait, mis 
« et ordonné son siège à Conflans- Sainte -Honorine , 
« dont combien que la bataille commençast en la val- 
« lée, toutes voies fût -elle achevée en la montaigne 
<( en laquelle est à présent la tour de Mont-Joye. Et 
<c là fut pris premièrement, et nommé vostre cry en 
« armes , c’eiit assavoir Mont- Joye-Saint-Denis. Et en 
« la révérence de cette victoire , et de ce que ces ar- 
« mes Nostre-Seigneur envoya du ciel par un angle , et 
<( démonstra à un hermite qui tenoit en icelle vallée 
« de costé une fontaine, un hermitaige, en lui disant 
<( que il feist raser les armes de trois croissans que 
« Clovis portoit lors en son escu, et feist mettre en ce 
(( lieu les trois fleurs de lis , et en icelles se comba- 
«tist, et il aurait victoire contre le roy Candat; Ic- 
« quel le révéla à la femme Clovis , qui repairait ou- 
« dit hermitaige, et aportoit souvent audit hermite sa 
<( récréation; laquelle les emporta, et défaça les crois- 
« sans et y mit les trois fleurs de lis. En celle place fut 
(( fondé un lieu de religieux, qui fut et encores est ap- 
« pelle l’abbaye de Joye-en-Val, en laquelle l’escu de 
« ces armes a long-temps esté en révérence de ce. »> 
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Il faut pardouner à nos ancêtres d’avoir fait inter- 
venir le ciel pour donner des armes au royaume ; l’é- 
clat de la monarchie les a séduits. Aussi zélés que nos 
pères pour la gloire de l’Etat, nous sommes plus dé- 
licats sur le choix des moyens dont on peut se servir 
pour la relever. Nous croyons que la France a trop 
d’avantages réels pour vouloir la parer d’une splen- 
deur chimérique. Ainsi, l’histoire des fleurs de lis 
apportées par un ange étant absolument dénuée de 
preuves , toute la nation la met aujourd’hui au rang 
des fables. 

Le P. Daniel prétendait (i) que cet ornement, ap- 
pelé aujourd'hui une Jleur de liSj a été dans son ori- 
gine le fer d’un javelot dont les Français se servaient 
dans le temps de la première race; que ce javelot 
servit d’abord de sceptre à nos rois ; qu’ensuite la fi- 
gure du fer qui terminait ce javelot passa jusque sur 
leur couronne , de là sur leurs hahillémens , sur leur 
cotte d’armes, et enfin dans l’écusson de leurs armoi- 
ries, quand la mode en fut venue. 

Cet élégant historiographe de la nation fondait son 
opinion sur un passage d’Agathias, qui décrit ainsi 
les javelots dont les Français se servaient dans le 
temps de la première race. 

« Ce sont, dit cet auteur, des javelou qui ne sont 
<( ni fort grands ni fort petits, mais que l'on peut lan- 


(i) Nouvelle édition, t. a, Dissertation sur les fleurs de 
lis. 
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« cer sur l'ennemi , si l’on ne veut pas combattre de 
« près; ou tenir à la main pour le percer, si on le 
« laisse approcher. Ces javelots sont presque tout cou- 
rt verts de fer, en sorte que le bois parait très-peu, et 
« seulement par le bout d’en bas ; mais à l’extrémité 
(( qui est en haut , il y a aux deux côtés de la pointe 
rt du javelot deux autres fers recourbés comme deux 
«crochets, qui s’éloignent du javelot à droite et è 
« gauche, et dont la pointe est tournée vers le bas. » 

Lorsqu’on représentait au P. Daniel que le passage 
d’Agathias prouvait bien que le bout du javelot dont 
les Français se servaient du temps de la première race 
avait assez de ressemblance avec nos fleurs de lis, 
mais qu’on ne voyait pas comment et pourquoi ce 
bout avait pris le nom Ae fleur de liSj voici comment 
il tâchait de répondre à cette difficulté : 

<( On voit sur deux pièces de monnoye rapportées 
« par M. le Blanc , le fer de ce javelot au milieu de 
rt plusieurs lis : ces lis , qui y étoient joints , lui firent 
«( donner le nom de Jleurs de Us, comme s’il fût 
<( sorti de la même tige que ces lis. On l’appela d’a- 
rt bord fer de lis, et ensuite, par corruption ,_y2ettr de 

« /«(i). •) 

Ce système du P. Daniel renferme des suppositions 
bien peu vraisemblables. Aurait-on donné au Roi pour 
sceptre un dard que tous les Français portaient ? Au- 


(i) l'oy. la Disserl. éii P. Griffet sur ce sujet, t. 2, p. 2 io- 
de son ëdil. de Daniel, 1755, in- 4 ". {Edit. G. L. ) 
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rait-on pu k une pareille marque le distinguer de ses 
sujets? Pourrait-on prouver par quelque exemple 
qu^on ait placé la pointe d’une arme sur la couronne 
d’un souverain? Un fer de javelot, pour avoir été en- 
touré de lis sur deux pièces de monnaie , prendra-t-il 
le nom de fer de liSj tandis qu’il paraît sur une infi- 
nité d’autres monumens sans cet accompagnement? 
Enfin, la métamorphose de fer en fleur serait bien 
surprenante. 

Je dis plus, ce système porte à faux. Si les fleurs 
de lis n’étaient que le fer d’un dard propre aux Fran- 
çais, elles auraient été particulières à la nation; il 
n’en est pas ainsi. Nous voyons nos fleurs de lis or- 
ner les sceptres, les couronnes, les habillemens des 
empereurs romains, grecs, allemands, des rois lom- 
bards, des rois d’Espagne et d’Angleterre. Je vais in- 
diquer les monumens qui prouvent ce que j’avance ; 
je n’en citerai que de sûrs. 

On voit, près de Tivoli, la statue d’un empereur 
romain dont la cuirasse est ornée de fleurs de lis ( i ). 

Il y a une fleur de lis sur la couronne de l’impéra- 
trice Placidie (a). 

Dans une peinture en mosaïque de l’église de Saint- 
Yilal de Ravenne , qui est du temps de Théodora , 
épouse de Justinien , cette princesse est représentée 


(t) Harduini ofj. sfl., p. 552 . 
; 2 ) .4ntl<fu!té expliqitér, f. 5. 
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avec uue couronne au milieu de laquelle est une fleur 
de lis(i). 

Julienne Auguste , dans le manuscrit de Diosco- 
ride de la bibliothèque de l’Empereur, écrit pour l’u- 
sage de cette princesse , y est peinte ayant sur la tête 
une fleur de lis (a). 

Dans un manuscrit grec du dixième siècle , qui est 
dans la bibliothèque du Roi, David est peint tetsant 
un sceptre terminé par une fleur de lis. Le peintre a 
donné à ce prince un sceptre semblable à celui des 
empereurs ses maîtres. 

Henri - l’Oiseleur est représenté dans son portrait 
avec une couronne de fleurs de lis (3). 

Sur les sceaux des trois premiers Othons, de Hen- 
ri II , de Conrad II , de Henri III , IV, V, on voit ces 
princes avec une couronne et un sceptre fleurdeli- 
sés (4). Le sceau de l’empereur Rodolphe est semé de 
fleurs de lis (5). 

M. Muratori a fait graver un bas-relief de Monza 
en Italie, qui représente des reines lombardes avec 
des couronnes ornées de fleurs de lis (6). Ce monu- 
ment est , à ce qu’on croit , du temps même de ces 
princesses. Il a pareillement fait graver plusieurs cou- 


(i) Ciampini, t. 3, p. ^3. 

(a) Lambecios, Bibl. imp. 

(3) Fauchet, I. a, c. i8. 

(4) Zillesias, a‘ part., p. i6 et suiv. 

(.'i) LUium Franc., p. gg. 

(fi) Rec. des historiens d’Italie, I. i, p. 46'>* 
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ronnes des rois lombards, qui sont semblables à celles 
de leurs épouses. Sur une monnaie de Luitprand, on 
voit d’uii côté l’effigie de ce prince (i), et de l'autre 
un ange portant un haste ou long sceptre terminé 
par une fleur de lis ( 3 ). 

Alfred -le -Grand, roi d’Angleterre, au neuvième 
siècle, est représenté avec une couronne fleurdelisée, 
dansRapin Thoiras. On sait que cet écrivain n’a placé 
dans son histoire que des pcNTtraits originaux (3). On 
voit dans le même autem- Canut-le-Grand , second roi 
danois d’Angleterre, avec un sceptre terminé par une 
fleur de lis, et Guillaume-le-Conquérant portant un 
casque qui en est entouré. Saint Eklouard, prédéces- 
seur de ce dernier roi, est représenté, dans une pein- 
ture de son temps, avec ime couronne et un sceptre 
fleurdelisés (4). Spelman nous assure que l’on voit 
des fleurs de lis dans les couronnes , les sceaux et au- 
tres monumens des rois d’Angleterre, avant qu’ils 
eussent pris le litre de roi de France , dans ceux de 
Henri II, Richard I*', Jean, Henri HI et autres (5). 

La fleur de lis était aussi en Espagne un ornement 
royal. Saint Ferdinand , roi de Castille et de Léon , 
au commencement du treizième siècle, portait une 


(i) Rec. des hisl. d’Italie, I. i, p. r>o(). 

(a) P. 460 . 

(3) Ou supposés tels ( Edit. C. L ) 

(4) Monumens de la monarr.h. franç., t. i, pl. 36. 

(.Ç) P. 38. 
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couronne fleurdelisée ( i ). Jacques II, roi de Major- 
que, en portait une semblable ( 3 ). 

A la vue de tous ces monumens, on ne peut pen- 
ser que la fleur de lis ait été propre à nos rois, ainsi 
que le P. Daniel l’a prétendu. 

L’an i653 on découvrit, en creusant la terre dans 
la ville de Tournai, le tombeau du roi Childéric I*'. 
Parmi les difTérentes pièces que l’on trouva dans ce 
monument, il y avait plusieurs abeilles d’or. M. Chif- 
flet , qui était pour lors à la cour de Bruxelles , où la 
supériorité de ses talens lui avait procuré une place 
distinguée , écrivit un savant ouvrage sur cette décou- 
verte. Il croit que les figures d’abeilles sont l’origine 
des fleurs de lis. M. l’abbé Du Bos adopte cette opi- 
nion , et la développe en ces termes : 

«Childéric, suivant toutes les apparences, portait 
(( ces petites figures cousues sur son vêtement, parce 
(( que la tribu des Francs, sur laquelle il régnait, avait 
«pris les abeilles pour son symbole, et qu’elle en 
(c parsemait ses enseignes. » Les nations geimaniques , 
« dont les Francs faisaient partie , prenaient chacune 
« pour son symbole , au rapport de Cluvier, quelque 
« animal dont elle portait la figure sur ses enseignes. 

« D’abord elles n’auront mis dans ces drapeaux que 
« les bêtes les plus courageuses ; mais le nombre des 
« nations et des tribus venant à se multiplier, il aura 
« fallu que les nouvelles nations et les nouvelles tri- 

fi) BoilanH., t. .5 de mai. 

( 7 ) Ibid., I. .3 de jnin. 
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<( bus, poiii' avoir un symbole particulier qui les.dis- 
<( tinguAt des autres , missent sur leurs enseignes des 
<r animaux de tout genre et de toute espèce. 

« Je crois même , poursuit M. l'abbë Du Bos , que 
« ces abeilles sont, par la faute des peintres et des 
« sculpteurs , devenues nos fleurs de Iis, lorsque, dans 
« le douzième siècle , la France et les autres Etats de 
« la chrétienté commencèrent à prendre des armes 
« blasonnées. Quelques monumens de la première 
4( race , qui subsistaient encore dans le douzième ou 
« treizième siècle, et sur lesquels il y avait des abeilles 
4( mal dessinées , auront même donné lieu à la fable 
<( populaire , que les fleurs de lis que nos rois portent 
« dans l’écu de leurs armes fussent originairement des 
« crapauds; fable qui a eu long -temps cours dans les 
«Pays-Bas, où l'on cherchait à rendre les Français 
« méprisables par toutes sortes d’endroits. » 

Cette opinion éprouve les mêmes difRcultés que la 
précédente. Si les fleurs de Iis avaient été formées des 
abeilles, symbole de nos premiers rois, elles auraient 
été particulières à ces princes : on vient de voir qu’elles 
étaient communes aux souverains. D’ailleurs , on n’ex- 
plique point comment on a pu donner le nom de Iis 
à la fleur venue de ces abeilles mal dessinées. 

M. Chifflet propose encore une autre conjecture 
sur l’origine des fleurs de lis. 11 dit (i) que Louis-le- 
Jeune prit le prernier ce symbole par allusion au sur- 


(i) IJIium franc., p. 
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nom (le Florus, (ju’Ordéric Vital, auteur contempo- 
rain , prétend avoir été donné à ce prince dans sa jeu- 
nesse , à cause de sa beauté : c’est ainsi que le trium- 
vir L. Aquilius Florus fit graver une fleur au revers 
de ses médailles. Le P. Menestrier (i) prétend que 
I.iOuis VII préféra la fleur de lis à tout autre symbole, 
par allusion à son nom de Loys, qui approche de ce- 
lui de lis. D’autres, réunissant ces deux conjectures , 
disent que ce roi, en choisissant les fleurs de lis, eut 
également en vue son nom de Jj)fs et son surnoni 
de Florus ou Fleuri ; en sorte que le mot de fleur de 
lis n’est qu’une abréviation de celui de fleur de Loys. 

Mais si les fleurs de lis avaient fait allusion au nom 
ou au surnom de Louis Vil , elles n’auraient pu pas- 
ser à Philippe son successeur ; elles eussent été une 
espèce de monogramme , dont les rois d’un nom dif- 
férent n’auraient pu se servir. D’ailleurs, comment 
attribuer à Louis-le-Jeune l’origine des fleurs de lis, 
puisqu’elles étaient connues dans toute l’Europe plu- 
sieurs siècles avant ce prince? 

Philippe d’Alsace, comte de Flandre, donna sa 
nièce Isabelle en mariage à Philippe- Auguste, avec 
l’Artois pour dot, de manière (pic la Lys fut la borne 
d'js deux Etats. Sur les bords de cette rivière croît 
une espè(% de fleur particulière, cpi'on appelle iris ou 
flambe : c’est cette fleur, selon le P. Hardouin , que 
ces deux princes firent graver sur leur monnaie , où 


( 1 ) Art du b/ason. 




Digitized by Google 



( 33a ) 

elle n’avait point paru jusqu'alors , pour marquer que 
tous deux étaient maîtres du Lys, ou que cette ri- 
vière terminait leurs Etats. Voilà l’occasion pour la- 
quelle Philippe prit pour symbole ces flambes, qui 
furent appelées fleurs de Lys, du nom de la rivière 
aux bords de laquelle elles croissaient. 

Il n’est pas difficile de renverser ce système. Non 
seulement tous les monumens étrangers cités plus haut 
déposent contre ; il s’en trouve encore une infinité , 
dans le sein même de la monarchie, qui en démon- 
trent la fausseté. 

Sur le sceau de Charlemagne, qui se conserve à 
Rome , cet empereur a une couronne ornée de fleurs 
de lis(i). 

M. Pétau, conseiller du Parlement de Paris, nous 
a donné une vieille peinture , tirée d’un ancien ma- 
nuscrit, où ce prince est représenté tenant son con- 
seil. Au haut de la salle, il y a une fleur de lis (a). 

M. Baluze a rendu publique une figure qu’il croit 
être de Pépin ou de quelqu’un des rois suivans (3). 
Le prince qu’elle représente porte une couronne et 
un sceptre terminés par une fleur de lis. Le manus- 
crit d’où cette figure a été prise est du neuvième 
siècle. 

Le même savant a fait graver le portrait de l’em- 


(i) Monum. de la monarch. franç,, t. i, pl. ai. 

(a) Paul Pétau, dans ses Recueils d’antiquité, Paris, 
1610- 13, in- 4 ®. ( Edit. C. L. ) 

( 3 ) Capitulaires. 
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pcreur Lothaire, fils de Louis-le-Dëbonnaire, fait du 
temps de ce prince. Ce souverain porte une couronne 
dont l’extrémité est une fleur de lis(i). 

Charles-le-Chauve , dans un portrait original , est 
représenté avec une com'onne et un sceptre fleurde- 
lisés (a). 

Lothaire, roi de France, tient dans son sceau un 
sceptre terminé par une fleur de lis (3). 

Hugues Capet paraît sur .son sceau avec une cou- 
ronne ornée de fleurs de lis ( 4 )- 

Le roi Robert, son fils , est représenté sur sou sceau 
avec une couronne et un sceptre fleurdelisés (5). Le 
même prince, au [ràrtail de Saint-Bénigne de Dijon, 
construit de son temps, porte un sceptre terminé par 
une fleur de lis. 

Robert, duc de Bourgogne , a une fleur de lis entre 
ses deux pieds dans son sceau, qui est tiré d'une let- 
tre de ce prince, donnée en io54(6). 

Philippe I*', roi de France, porte une couronne et 
un sceptre fleurdelisés dans son sceau ( 7 ). 


(i) Capitulaires. 

(а) Mommens de la monarchie ^ranç., 1. i, pl. 26, 27 ci 28. 

(3) Ibid., pl. 3o. 

(4) Ibid., pl. 33. 

(5) Ibidem. 

(б) Perard-Castel, p. igi. 

(7) Monum., etc., t. 1, pl. 55. — Il est très-rrai que toutes 
ces planches de Montfaucon représentent des fleurs de lis ; 
mais il est fort douteux que les figures originales, bien dif- 
férentes de ces copies, soient ce qu’on a cru pouvoir en 
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Dans deux sceaux de Louis-Ie-Gros , on voit ce 
prince avec une couronne et un sceptre ornds de 
(leurs de lis(i). 

Louis VU et Philippe- Auguste sont représentés sur 
leur sceau avec une couronne ornée de fleurs de lis , 
tenant de la main droite une fleur de lis , et de la 
main gauche un sceptre terminé par un losange qui 
renferme une fleur de lis (2). On voit deux fleurs de 
lis siu* la monnaie de ce dernier prince ( 3 ). 

Philippe d’Alsace, comte de Flandre en 1 180 , a 
des fleurs de lis sur sa monnaie (4)- 

Ferry III , duc de Lorraine , obtint en t 298 le 
droit de battre monnaie, de l’empereur Albert. Sur 
les deux faces des deniers qu’il fit frapper, on voit 
une fleur de lis ( 5 ). 

Eudes IV, duc et comte de Bourgogne en t 3 i 5 , 
fit mettre des fleurs de lis sur sa monnaie (6). 

Les anciennes monnaies des comtes d’Anjou, de 
Blois, de Chartres, de la Marche, de Poitou, de 
Ponthieu, des seigneurs de Mehun , portent des fleurs 
de lis (7). 

11 serait superflu de prouver que les fleurs de lis 
ont orné les couronnes, les sceptres, les habillemens, 


faire en les gravant. J'^oyei le.s Manuscrits; et l’Observation 
art. 3701, t. 3 du Cotai, de notre bibl. (ÊÜrV. C. L.) 
(j) Monum. de la monarchie franç-, t. a, pl. 10. 

(a) Ibidem, pl. la et i 3 . 

( 3 ) Hardidni op. sel. — ( 4 ) IbiiL — ( 5 ) (^alniet, t. a. 
f6) Harduini op. sel. — {7) Du Caitge, v. Ulone/a. 
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les bannières des rois qui ont suivi Philippe-Aufjuste, 
qu’elles ont ëté leur symbole , qu’elles ont compose 
leurs armes, puisque cela n’est contesté de personne. 

J’ai promis de n’indiquer que des monumens sûrs. 
C’est pour satisfaire à cet engagement que je n’en ai 
désigné aucun de la première race de nos rois, parce 
qu’ils sont suspects à plusieurs savans. Le tombeau de 
Frédégonde à Saint-Gerraain-des-Prés, où celte reine 
est représentée avec une couronne et un sceplre fleur- 
delisés, parait original aux PP. Mabillon et de Moiii- 
faucon; d’autres écrivains d’un grand nom le croient 
d’un temp postérieur à celte princesse. S’il m’était 
permis de dire mon sentiment, je serais de l’opinion 
des doctes bénédictins. Ce n’est point par intérêt de 
système que je prendrais ce parti, puisque, quand 
même il ne nous resterait aucim monument de l’Age 
de nos premiers rois, je n’en serais pas moins per- 
suadé que les fleurs de lis ont orné lem* sceptre et 
leur couronne. Ces fleurs ayant été communes aux 
souverains, on ne voit pas pourquoi les rois mérovin- 
giens n’en auraient pas fait usage. Charlemagne et sa 
postérité ayant porté les fleurs de lis sur leur sceptre 
et sur leur couronne , nous sommes en droit de con - 
dure qu’ils n’ont fait en cela qu’imiter leurs prédé- 
cesseurs. Une nouvelle maison qui monte sur le trône 
suit exactement le cérémonial de celle qui l’a précé - 
dée, afin que le peuple, voyant, toujours les mêmes 
ornemens extérieurs, ne s’aperçoive pas qu’il a changé 
de maître. 

Ce raisonnement est fortifié par un monument dé- 
II. 10' i.iv. i 5 
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couvert en i ^3 1 dans l’Üe de Ré. On y trouva cette 
année là, en creusant la terre, la couronne d’Eudes, 
duc d’Aquitaine , sur laquelle on voit quatre fleurs 
de lis. Ce prince était petit-fils de Charibert , roi de 
Toulouse et d’Aquitaine : c’était de la succession de 
son aïeul qu’il tenait cette partie de la monarchie 
française. Les souverains de la première race ornaient 
donc leur couronne de fleurs de lis(i). 

A cette foule de monumens se joint le témoignage 
le plits décisif. Louis VU , dans son mandement pour 
le sacre de son fils Philippe , ordonne que les hahil- 
lemens royaux dont on revêtira ce jeune prince, dans 
celte auguste cérémonie , soient semés partout de 
(leurs de lis (3). 


(i) Mém. de l’Acad., t. g. 

( a) Postmodùm posüis super altare coronâ regid, gladio in va- 
gind incluso, calcaribus aureis, scepiro deaurato, et oirgd ad 
mensuram unius cubiti, vel ampUiu, habente desuper manum 
eburneam : Item caligis sericis et iacinthims, întexüs per tolum 
liliis aureis, et tunicâ ejusdem coloris et operis, in modum tuni- 
calis quâ induuntur subdiaaini ad missam ; necnon et socco pror— 
sus ejusdem coloris et operis, qui est foetus ferè in modum cappae 
serica absque caparone. Quar. omnia abbas S. Dionjrsii in Iran— 
ciâ de monasterio suo dehet Remis apportare, et stans ad altare 
custodire. 

Du Tillet a ainsi traduit ce mandement : 

Auparavant doivent* avoir été mises sur l’autel, la cou- 
ronne royale, son épée enclose dans le fourreau, ses épe- 
rons d’or, le sceptre doré, la verge à la mesure d’une cou- 
dée ou plus, ayant au-dessus une main d’ivoire : aussi les 
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Toutes ces autorités prouvent sans réplique que les 
fleurs «le Iis étaient connues avant que l’on eitt ré- 
glé que la rivière «ie Lis ferait la séparation «des nou- 
veaux Etau de Philippe- Auguste et du comte de 
Flandre, son beau-père. C’est donc mal à propos que 
le P. Hardouin en fixe l’origine à cette époque. Tout 
autre que lui serait accablé de ces preuves ; il n’en 
est pas même embarrassé. Le mandement de Louis- 
le-Jeune, selon lui, est supposé. Tous les monumens 
que nous avons indiqués ont été f^ricpiés par des 
fourbes , qui leur ont donné un air d’antiquité pour 
en imposer aux simples : telle est la réponse de cet 
écrivain. Un auteur qui ne peut défendre son opinion 
qu’en donnant dans de pareils excès, prouve lui- 
méme qu’elle est insoutenable. 

Le P. Jourdan, jésuite (i), pense que les fleurs de 
lis étaient originairement un ornement des sceptres 
et des couronnes , d’où il a passé dans l’écu de France. 
11 croit que ces fleurons ont été appelés /Ze«rr de lis 


chausses appelées sandales on bottines de soie de couleur bleu 
azuré, semées partout de (leurs de lis d’or, et la tunique ou 
dalmatique de même couleur et œuvre, faite en manière de 
chasuble de laquelle les sous-diacres sont vêtus à la messe ; 
et avec ce, le surent qui est le manteau royal, totalement 
de même couleur et œuvre, fait à peu près en manière d’une 
chape sans chaperon. Toutes lesquelles choses l’abbé de 
Saint-Denis en France doit de son monastère apporter à 
Reims, et être à l’autel pour les garder. 

(i) Origine de la Maison de France, t. a, p. 70. 


Digilized-iy Google 



( 228 ) 

parco qu’ils éiaionl les fleurs du lien , du cercle et du 
cordon de la couronne , qui se nommait en vieux 
français lis ou lie. 

Il se présente plusieurs difficultés contre cette opi- 
)iion. Les fleurs de lis n’étaient pas l’ornement des 
couronnes seules, mais encore des sceptres et. des ha- 
billemens royaux : pourquoi donc ne les aurait-on en- 
visagé que relativement aux couronnes? Lorsque le 
peuple parle des ornemens d’une couronne, il n’en 
distingue pointas parties; c’est pourquoi, s’il avait 
voulu parler des fleurs de lis placées sur une cou- 
ronne , il aurait dit que c’étaient les fleurs de la cou- 
ronne, et non les fleurs du lien de la couronne : or, 
c’est le peuple qui fait les mots. Les couronnes étant 
de métal , on a dû toujours appeler leur circonférence 
un cercle , ainsi qtt’on le fait aujourd’hui , et non un 
lien. Enfin , celte expression fleur de üs, ou de lien, 
ne présente point de sens à l’esprit ou en offre un 
faux, à moins qu’elle ne soit suivie de quelque terme 
qui fasse connaître de quel lien on parle. 

M. de Foncemagne (i), dans une Dissertation sur 
les armoiries de nos rois , après avoir dit que nos fleurs 
de lis étaient un ornement arbitraire , qui n’était point 
particulier à nos monarques , mais commun à tous les 
souverains , se propose celte question : 

«Pourquoi, dira t-on, cet ornement, quel qu’il 
(( soit dans son principe , érigé depuis en symbole 


(i) Mém. de l’Acad. des inscript., l. 20. ( El ci-dessus.) 
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« royal , a-l-il élë appelé du nom d’une fleur avec la- 
ce quelle il n’a aucune ressemblance ? Comme ou ne 
(( peut parvenir à résoudre cette difHculté que par la 
« voie des conjectures , il doit m’étre permis d’en 
« proposer une. 

U LtUunij dans son acception primitive , signifie 
(( à la vérité la fleur de jardin que nous nommons . 
« lis; mais les écrivains de la .basse latinité lui en 
(( donnent beaucoup d’autres. 11 est pris , dans le livre 
(( de Judith , pour une parure à l’usage des femmes : 

« Assumpsil dextralioh. et lilial et inaures et annu- 
« los. Ailleurs, il est pris pour l’ornement du chapi- 
« teau d’une colonne, ou pour le sommet d’un vase , 

« et le plus souvent , pour un ornement quelconque 
(( qui imite les fleurs : c’est ce que nous appelons un 
<1 fleuron. Je supprime les exemples , on les trouvera 
(( recueillis dans le Glossaire de Du Gange ; mais entre 
« les passages qui y sont cités , je rçmarque celui - ci , 

« tiré de la Vie de saint Benoît d’Aniane : Septem 
« candelabra fahrili arte mirabilUer producta, de 
« quorum stipite procedunt hastilia sphcerulœque 
« ac lilia. L’écrivain, en joignant ces deux mots, has- 
(( tilia ac lUia, ne parait-il pas indiquer une sorte d’a- 
« nalogie entre l’un et l’autre? Hostile est la partie 
« du chandelier qui monte tout droit du pied jusqu’à 
« la bobèche ; et lüium doit être l’ornement qui le 
« termine. Si on a nommé la tige d’un chandelier 
(( hostile, parce qu’elle est droite et alongée comme 
<( le bois d’une pique, nous pouvons penser, en sui- 
te vanl la même métaphore , que le lilinm devait avoir 
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« (pielque rapport avec la ligure du fer dont ce bois 
il est armë, et qui est réellement à la hampe d’une 
« pique ce qu’est un ornement à la tige d’un chande- 
« lier. 

((Quoi qu’il en soit de cette induction, il est, ce 
(( me semble, prouvé que l’ornement <|ui terminait le 
(( sceptre de nos rois , et qui garnissait le cercle de 
(( leur couronne, a pu être appelé lilium par des écri- 
(( vains qui , se servant de ce terme dans ime accep- 
(( tion usitée de leur temps, ne prévoyaient pas que 
(( le double sens du . mot induirait un jour en erreur 
(( la postérité. Ce qui a pu principalement donner 
(( lieu à la méprise , dans les siècles où la langue fran- 
(( çaise avait fait assez de progrès pour que la fleur de 
(( jardin appelée lis eût déjà ce nom, c’est qu’alors 
(( le terme générique flores était quelquefois employé 
<( dans la signification particulière d’ornemens pro- 
(( près à une couronne : Cum quihusdam floribus co- 
« ronee itnperatricisj dit Suger dans une espèce d’in- 
(( ventaire des choses précieuses dont 11 avait enrichi 
(de trésor de Saint- Denis. Le mot UlUty^ai pouvait 
« être équivO(}ue en soi, se trouvant comme explicpié 
(( par celui de flores, pouvait- on ne le pas traduire 
((par Us, fleur de jardin? L’historien Rigord, qui 
(( écrivait sous Philippe-Auguste, et qili âppafeinment 
((savait les deux langues, est peut-être un des pre- 
« miers qui s’y soit trompé ; je Êrois du môins <jue 
« c’est lui qui commença le premier à joindre ensem- 
(( ble les deux mots pour n’exprimêr (pi’une même 
(( chose , et qui par-là ait restreint la significàtion va- 
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« gue de Uliurn, lorsqu'il a dit vexillum florlbus li- 
« liorum distinctum^ en parlant de l'étendard royal , 
n par opposition à l'oriflamme , qui était la bannière 
de Saint - Denis : ce n'est plus ni UUa ni flores, 
<( mais flores liliorum. L’erreur se perpétua. Environ 
« un siècle après Rigord , Guillaume de Nangis écri- 
« vait : Consueverunt reges in suis armis et vexillis 
» florem lilii depictum cum tribus foliis comportare. 
« Je soupçonne cependant que IVangis n'entendait 
« point , ^tjlorem lilii, nt» lis de jardins : ce qu’il 
(( ajoute, comme pour peindre ce qu’il veut dire , cum 
U tribus foliis, en est une preuve, puisqu’aux vrais 
(( lis chaque fleur a six feuilles. Entraîné par l’usage , 
(( il se servait de l’expression commune ; mais il aver- 
(( tissait en même temps de l’idée cju’il y attachait. » 
On fera quelques observations sur la conjecture de 
cet illustre académicien. 

M. de Foncemagne , en renvoyant aux exemples 
rapportés dans le Glossaire de Du Gange , pour prou- 
ver que dans la basse latinité on a employé le mol U- 
lium pour désigner l’ornement d’un chapiteau, le 
sommet d’un vase, un ornement quelconque qui imite 
les fleurs , insinue que le savant auteur du Glossaire 
favorise son sentiment ; il me semble , au contraire , 
qu’il lui est entièrement opposé; le lecteur en jugera. 
Voici les paroles de Du Gange: 

((Lilium{y), ornement des architraves et autres 
« ouvrages, qui a la forme d’un lis. » 


(i) Lilium, epistyliorum et alioruin opemm ornamen- 
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11 rapporle ensuite six passages de tlifférens écri-^ 
vains, pour confirmer l’acception qu’il vient d’attri- 
buer au mot lilium; nous les renvoyons au bas de la 
page, pour ne pas trop hérisser ce discours. Le terme 
lilium n’a donc point eu, dans la basse latinité, le 
sens que lui donne M. de Foncemagne. Ce mot n’a 
signifié un ornement de colonne , de vase ou d’autre 
ouvrage, que lorsque cet ornement avait la forme 
d'un lis. Les doctes bénédictins qui nous ont donné 
la seconde édition du Glossaire, ont pensé de même 
que M. Du Gange sur ce point, puisqu’ils ont con- 
firmé son sentiment par un nouvel exemple. Si j’osais 


tuin, formam lilü referens : xpivov, anonymo in descrip. S. 
Sophiæ , III reg., c. 7. Capittlla aiUem quœ erant super capita 
lolumnarum, quasi opéré lilü fabricata erant, etc. (Taufridus 
Grossas in prologo ad Vitam S. Bernardi Tironensis : Et 
candelabri calamos, scyphos, spherulasque et liliorum repansio- 
nes. Léo Ost, lib. 3 , cap. 38, ( al. a6 ). Cobunnas, bases, ac 
lilia, nec non et âiversorum colorum marmora abundanter commit. 
(iregorius M., I. 1, episU 66. Id est, in argento calices duos, 
coronas cum de/phinis duos, et de aliis coronis lilios, etc. Vêtus 
charta Cornuiiana édita à Suaresio : Cantlusros cereos majores 
6, minores la, et Klia œrea 3 , et staniaria ærea i3. Ardo Mo- 
nacb. in Yita S. Benedicti abbat. Ânaniæ, n. a 3 . Septem 
scilicet candelabra fabrili arte mirabiliter prvducta, de quorum 
stipite procédant hastilia, sphaerulaque ac lilia, calami ac scy— 
phi, etc. Vide Anastasium in Vitis PP., pp. 34 , i 43 , 189, et 
quæ notavimus in descript Ædis Sophiana, nam. 69. ( nec 
non Annales Mediolan., ad an. 1389, tom. i6 Muratorii, 
col. 807, ubi memorantor collana auri cum botoms XXXII 
meremtis, et liliis v albis cum cerlis perlis, etc. ) 
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ajouter quelque chose après ces savans, je dirais qu en 
deux endroits de l’Ecriture (i Rois, c. 7, v. 19, aa) 
on donne le nom de lis à des ornemens placés sur 
des colonnes; mais c’est sûrement parce qu’ils avaient 
la forme du lis , puisque le terme hébreu siisan, dont 
on se sert pour désigner ces ornemens, est le môme 
que celui qu’on emploie pour indiquer le lis fleur de 
jardin. 

Le passage tiré de la Vie de saint Benoît d’Aniane, 
que M. de Foncemagne a rapporté par préférence, 
ne lui est pas plus avantageux que les autres. Il y est 
parlé de sept chandeliers admirablement bien tra- 
vaillés, du pied desquels s’élevaient des tiges droites, 
coupées par de petits globes, et terminées par des lis, 
c’est-à-dire par des bobèches qui étaient faites en 
forme d’tme fleur de lis ouverte dans lesquelles on 
plaçait les flambeaux. On voit encore aujourd’hui des 
chandeliers de cette façon. 

On ne trouve le symbole' de nos rois , désigné par 
le terme Ulia, que dans un seul de nos^anciens mo- 
numens ; c’est dans le mandement de Louis Vil pour 
le sacre de Philippe son fils. Rigord , moine de Saint- 
Denis, qui vivait dans le môme temps, puisqu’il a 
été le médecin et l’historiographe de Philippe - Au- 
guste , indique ce même symbole par cette expres- 
sion : Flores liüorum. M. de Foncemagne estime que 
c’est par méprise et par erreur que ce dernier écri- 
vain l’a ainsi nommé, contre l’usage ancien et com- 
mun de toute la nation, qui l’avait appelé simplement 
lilia jusqu’à lui. Je croirais le contraire plus vraisem- 
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blable. On n’alonge jamais les expressions qui sont 
en usage; mais si Ton y fait quelque changement, on 
les abrëge. C’est pourquoi, si le terme Ulia avait d’a* 
bord été employé pour désigner le symbole de nos 
rois, jamais on n’eût dit flores UUorumj fleurs de 
lis : au contraire, en supposant qu’on eût appelé ce 
symbole Jleurs de lis, on a pu, par syncope , le nom- 
mer lis. Cette remarque se fortifie par notre exemple. 
Nous disons communément que les armes de France 
sont des flem-s de lis, et quelquefois cependant nous 
les nommons simplement des lis. D’ailleurs, comment 
est -ce qu’un particulier pourrait changer un termè 
dont tout un grand peuple se sert pour désigner une 
chose qui lui est parfaitement connue, et dont il a 
chaque jour occasion de parler ? Concluons donc que 
l’expression qu’a employée Rigord était la commune, 
puisque tous nos écrivains et toute la nation ont con- 
tinué d'en faire usage. 

Combattre toutes les conjectures qui ont été propo- 
sées sur un sujet, c’est s’imposer en quelque sorte l’o- 
bligation d'en présenter une plus satisfaisante. C’est 
véritablement ce qu’on a eu en vue en composant cet 
écrit. Le public jugera si le succès répond au dessein. 

Les fleurs de lis sont originairement un ornement 
arbitraire , dont les artistes parèrent les sceptres , les 
couronnes et les habillemens des souverains. Cet usage 
s’étant perpétué et s’étant universellement répandu , 
on s’accoutuma h regarder ces fleurs comme étant 
propres aux rois. Dès qu’on « s’en fut formé cette 
idée , on ne put l’exprimer qu’en appelant ces fleuns 
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fleurs </e roi ( I ). N otre nation, qui parlait encore celti- 
que sous les deux premières races de nos souverains , 
ainsi qu’nn l’a prouvé ailleurs , ne trouva dans sa lan- 
gue point d’expression plus convenable, pour dési- 
gner cet ornement, que celle de fleur de ly, parce 
que en celtique, signifie roi, souverain (a). Lors- 
que l’usage des armoiries s’établit, nos rois prirent 
ces fleurs pour leurs armes. Ayant constamment con- 
servé ce symbole de père en fils , les autres princes , 


(i) Une espèce de bleu est appelé parmi nous bleu de roi, 
parce que c’est la couleur adoptée par nos monarques. 

(a) Ce que Bullet rapporte à la personne du Roi, un au- 
tre critique l’attribue aux assemblées solemnelies que les 
historiens nomment cours plénières, cours militaires on cours 
de justice. Celui-ci prétend que le mot lis, qu’il tire, comme 
Bullet, de l’ancien celtique, exprimait l’Idée de cours, dans 
le sens d’assemblée royale; que, par cette raison, les cours 
plénières et les autres solemnités analogues étaient désignées 
sous l’appellation générique de lis;qw c’est seulement dans 
ces réunions que nos rois, décorés des attributs du pouvoir 
suprême, portaient le sceptre, dont l’extrémité était ornée 
d’une fleur à demi épanouie ; et qu’on a donné è cet orne- 
ment du sceptre le nom de fleur de Ks, parce qu’il ne pa- 
raissait que dans la solemnité appelée lis. (Voy. le ch. i*' de 
la 5* partie de cette Coll.) Quant à rattacher le mot lis à l’I - 
dée de cour de justice, sans l’aller puiser dans les profon- 
deurs un peu obscures du celtique et du bas-breton, ne se- 
rait-il pas plus naturel et plus simple de le tirer du latin lis, 
procès ? En matière d’étymologie, on va souvent bien loin 
et trop loin chercher ce qu’on a pour ainsi dire sous la main. 

( Edit. C. L. ) 
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qui jusque-là avaient aussi porté les fleurs de lis sur 
leur sceptre , sur leur couronne , sur leur sceau, cru- 
rent devoir laisser en propre ces fleurs de souverai- 
neté à notre monarque, que Mathieu Paris, écrivain 
anglais, appelle le roi des rois. 

Mais, dira-t-on, pourquoi Rigord et Nangis n’ont- 
ils pas traduit le terme de U suivant sa véritable si- 
gnifleation? La réponse est facile; c'est parce qu'ils 
l’ignoraient. Le celtique, au treizième siècle, était 
relégué à la campagne et chez le plus petit peuple 
des villes, à peu près comme nos patois, qui en sont 
de précieux restes, le sont aujourd’hui. Les person- 
nes de quelque considération parlaient alors une lan- 
gue formée du celtique , du latin , du teuton altérés , 
de laquelle est venue celle dont nous nous servons. 
Les lettrés joignaient à ce jargon un peu de mauvais 
latin , qu'ils estimaient beaucoup , et se faisaient sûre- 
ment un sot honneur d’ignorer l’ancien langage de 
nos ancêtres. Ainsi Rigord et Nangis ne connaissant 
d’autre signification au mot li que celle qu'il a dans 
la langue française , ils le rendirent en latin par le 
terme lilium. On peut confirmer cette méprise par 
une semblable, faite par le continuateur de ISangis. 
Il traduit en latin le nom de la rivière de Lis par U- 
lium; il l’appelle Jluvius Lilü. 

Le nombre des fleurs de lis sur l’écu de nos rois 
ne fut pas déterminé d’abord. On en plaçait plus ou 
moins , suivant la grandeur de l’espace qui leur ser- 
vait de champ ; elles furent ensuite fixées à trois. On 
voit par les paroles de Raoul de Presles, rapportées 
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plus haut , que celle réduclion éiail üdjà faiic sous 
Charles V. Il y a apparence qpi’elle fui l’ouvrage de 
ce prince , lorsqu’il monia sur le irône ; mais comme 
les anciens usages ne s’abolisseni que leniement, on 
vit encore, sous le règne de Charles VI , des sceaux et 
des monnaies où les fleurs de lis étaient semées sans 
nombre. 

Je dois prouver que ly en celtique signifiait roi , 
attendu que mon Dictionnaire n’est pas encore im- 
primé. J’ai fait voir que le gallois, le breton et l’ir- 
landais sont trois des principales sources où l’on peut 
trouver la langue des anciens Gaulois (i). Ce n’est 
pas seulement dans un de ces dialectes, mais dans 
les trois que s’est conservé le terme li pour signifier 
roi. Lij roi en gallois (^voy. le Dictionnaire latin- 
gallois qui est à la suite de celui de Davies, au mot 
reæ), Ilys en gallois (a) euen breton, cour royale, 
palais. Ce mot est formé de Uyj roi , et j de sy, ha- 
bitation : les termes composés ne prennent souvent 
que la première lettre du second mot (3). Llin en 
gallois, royal ; llyw en gallois, empereur, monarque, 
souverain; lis en irlandais, parvis, salle (4). Ces piè- 
ces ont sûrement caractérisé les maisons royales, sur- 
tout chez les anciens Irlandais; ce qui montre que ce 


(i) Mém. sur la langue celtlipie, t. i, i''‘ part. 

(a) Dictionnaire gallois de Davies. 

(3) Voy. la Dissert, sur le changement des lettres, au t i 
des Mém. sur la long. celt. 

(4) Harmonie des langues irlandaise et bretonne de Toland. 
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terme a originairement désigné chez eux le palais du 
souverain, comme chez les Gallois leurs voisins. Z/etx 
ou lix dans la même langue, loi, ordonnance du sou- 
verain (i). 

On trouve dans une charte du royaume , pour 
tribut. Ce mot est composé de li roi, souverain; et 
dda de daun^ don. Lidduj ce que les sujets don- 
naient au souverain. Li en chinois, gouverner, 
mandarin ou gouverneiu: de province. Il faut que 
ce terme ait aussi désigné le souverain , puisque Um 
en cette -langue signifie un édit de l’empereur. On 
sera étonné de trouver la même expresâon dans le 
celtique et le chinois; mon Dictionnaire fera cesser 
la surprise. On verra dans cet ouvrage une très-grande 
conformité entre la langue de nos ancêtres et le chi- 
nois, qui est la plus ancienne langue de l’univers, et 
celle qui approche le plus de la première. 

Après avoir donné, parle secours du celtique, l’é- 
tymologie des armes de nos rois, on verra peut-être 
avec plaisir celle d’une de leurs plus augustes fonc- 
tions, puisée dans la même source. Lorsque notre 
monarque entre au Parlement, on dit qu’il tient un 
lit de justice. Le terme français lU ne présente point 
le sens de cette éclatante cérémonie ; il faut donc le 
chercher dans l'ancienne langue de nos pères. Lit en 
breton signifie solemnité; lith en irlandais signifie so- 


(i) Dictionnaire anglais-irlandais, imprimé à Paris , en 
173a. 
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lennel (i). Lit de justice est donc solemnité de jus- 
tice, cour solemnelle de justice, telle cpi’elle est lors- 
que le souverain s’y trouve en personne. 

(i) Dictionnaire français - breton du P. de Rostrenen. Dic- 
tionnaire breton de Dom le Pelletier. 
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DISSERTATION 

SUR LES SUPPORTS DES ARMES DE NOS ROIS ( i ). 


Nos rois ont pris diffërens supports pour leurs 
armes (a), 

Philippe -Auguste plaça à côté de son écu deux 
lions retournés. 

Louis VIII, deux sangliers retournés. 

Saint Louis , deux dragons retournés. 
Philippe-le-Hardi, deux aigles retournées. 
Philippe-le-Long, deux lions en profil retournés. 
Charles-le-Bel, deux lions léopardés retournés. 


(i) Ce fragment, que Bullet qualifie mal à propos de dis- 
sertation, est presqu’ entièrement tiré du Traité du Blason de 
La Roque, dont la première édition est de 1681, in-13. 
L’histoire des divers supports des armes de nos rois forme 
la matière du chapitre 9. Bullet n’y a guère ajouté que 
l’extrait de Froissard, encore ce passage loi était-il indiqué 
par La Roque, qui cite la version latine. Mais celte pièce 
porte en elle-même un intérêt indépendant du mérite de 
l’auteur; et le nom de Bullet substitué à celui de La Roque , 
n’est pas une raison pour la rejeter. Elle fait partie do Re- 
cueil de Dissertations in- 8 °, précédemment indiqué. 

( EdiL C. L. ) 

(a) Mémoires de M. Du Gange et de M. de Pciresc, ci- 
tés dans le Traité du Blason de M. de La Roque. 
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IJans un sceau aitaclié à des lettres données à Vin- 
cennes , les supports de récu de Philippe de Valois 
sont des lévriers retournés, un seul lion gisant sous 
l’écu. On voit ailleurs les armes de ce prince sup|)or- 
tées par un seul ange. 

Les supports des armes du roi Jean sont deux oi- 
gnes retournés, liés au cou l’un à l’antre par-dessus 
l’écu. 

Ceux de Charles V sont deux lévriers d’azur, bles- 
sés de gueules; au cimier un dauphin entre un vol 
ou deux ailes d’or ; puis deux dauphins retournés , et 
un dauphin seul. 

Charles VI, par dévotion pour la mère de Dieu, lit 
représenter le mystère de l’Annonciation aux côtés 
de son écu. L’ange Gabriel était à la droite, la sainte 
Vierge à la gauche. Nous avons des monnaies d’or de 
ce prince frappées à ce coin. Il fit aussi graver son 
ange tutélaire derrière ses armes, pour témoigner la 
confiance qu’il mettait en sa garde et en sa protec- 
tion : on le voit ainsi siu* quelques-uns de ses sceaux. 
11 prit aussi deux anges pour tenans de son écu. 

Nos historiens jwrlent encore d’une quatrième es- 
jièce de supports pris par ce prince ; on lira avec plai- 
sir ce qu’ils racontent à ce sujet. Le moine anonyme* 
<le Saint-Denis, donné au public par M. Le Labou- 
reur, dit que « le roi Charles VI, de Saint- Denis s’en 
« alla à Senlis pour chasser, et fut trouvé un cerf qui 
a avoit au col une chaîne de cuivre doré, et défendit 
« qu’on ne le prît qu’aux lacs, sans le tuer, et ainsi 
« fut fait; et trouva-t-on ladite chaîne, où avoit écrit: 

11. lO* Liv. iG 


1 
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« HOC CÆSJR MIHI DON AV 12^ (i ) ; et dès 
« lors le Roi , de son mouvement , piorta en devise le 
» cerf volant, et partout où on mettoit ses armes, y 
« avoit deuK cerfs tenans ses armes d’un côté et d’au- 
« tre. » 

Froissart raconte ainsi un songedeCharlesVI, qu’il 
prétend avoir occasionné le changement que ce roi fit 
dans les supports de son écu : 

« Advenu étoit (jwint n’avoit long terme) (□) au 
« jeune roi Charles de France, pendant qu’il séjour- 
<( noit en la ville de Senlis, qu’en dormant en son 
« lit, une vision luy vint : et lui estoit advis propre- 
« ment qu’il estoit en la cité d’Arras (où oncques à ce 
<( jour n’avoit esté) et toute la fleur de la chevalerie 
« de son royaume : et là venoit le comte de Flandres 
(( à lui , qui luy asséoit sur son poing un faucon pe- 
(( lerin moult gent et moult bel , et lui disoit ainsi : 
<t Monseigneur, je vous donne en bonne estreine ce 
(( faucon pour le meilleur que je veisse oncques , le 
(( plus gentement chaçant, et le mieux abbatant oy- 


(i) La prise de ce cerf o’a pas peu contribué à entretenir 
l’erreur commune sur la longne vie de ces animaux. On se fi- 
gura que le collier que portait celui-ci lui avait été donné par 
un empereur romain, et qu’ ainsi il avait déjà vécu mille ans. 
11 eût été bien plus raisonnable de penser que ce collier ve- 
nait de quelque empereur d’Allemagne, puisque ces princes, 
dans tous les temps, ont pris le nom de César. Le cerf, sui- 
vant les plus habiles naturalistes, ne vit que trente-cinq ou 
quarante ans. 

(a) L. a, c. io5. 
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M seaux. De ce présent avoit le Roy gi’and joyc, et 
« disoit, beau cousin, grand niercy. Adonc lui estoit- 
« il avis qu’il regardoit sur le connestable de France 
« (qui estoit delez lui ) messire Olivier de Clisson, et 
« lui disoit : Messire Olivier, allons vous et moy aux 
n champs pour éprouver ce gentil faucon que mon 
M cousin de Flandres m’a donné ; et le connestable lui 
«( répondit, Sire, allons. Et adoneques montoient-ils à 
•' cbeval eux deux tant seulement, et venoient aux 
« champs, et prenoient ce faucon, et trouvoient foisons 
« de hérons , pour le faire voler. Adonc, dit le Roy, con- 
xnestable, gettez le faucon, et verrons comment il 
« chacera. Le connestable le jettoit, et le faucon mon- 
te toit si haut, qu'à peine le pouvoit-il choisir en l’air j 
H et prenoit son chemin sur Flandres. Adonc, disoit 
<( le Roy au connestable , chevauchons après mon oi- 
A seau; je ne le veux pas perdre. Et le connestabh; 
A lui accordoit, et chevauchoit (c’estoit avis au Roy); 
A et alloient parmy un grand marais, et trouvoient 
<' un bois à chevaucher : et disoit le Roy, A pié, à pié; 
A nous ne saurons passer ce bois à cheval. Adonc des- 
A cendirent - ils et se mirent à pié : et venoient var- 
A lels qui prenoient les chevaux, et le Roy et le con- 
<( nestable entrèrent en ce bois à grand peine, et tant 
A allèrent qu’ils vindrent en une trop grande lande ; 
« et là véoient le faucon qui chaçoit hérons et abat- 
A toit, et se combattoit à eux et eux à luy. Et sem- 
A bloitau Roy que son faucon y faisoit d’apertises tant, 
A et chaçoit oiseaux devant luy tant , qu’ils en per- 
A doient la vue. Adonc estoit le Roy trop courroucé , 
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(( de ce qu'il ne pouvoit suivit* son oiseau : et disoit au 
<( connestable, je perdray mon faucon, dont j'auray 
« grand regret; je n’ay leurre n'ordonnance dont je 
(( le puisse réclamer. En ce soucy que le Roy avoit , 
(( lui estoit avis que un trop beau cerf (qui portoit 
<1 deux aelles) aparaissoit à eux , en issant hors de ce 
(( fort bois , et venoit en celle lande , et s'inclinoit de- 
« vant le Roy : et le Roy disoit au connestable (qui ce 
f( regardoit à merveilles et en avait grand joye), con- 
(( nestable, demeurez cy, et je monteray sur ce cerf 
(( qui se présente à moy, et je suivray mon oiseau. 
« Le connestable lui accordoit : et montait de grand 
« volonté le jeune Roy sur le cerf volant, et s’en al- 
« loit à l’adventure après son faucon : et ce cerf 
(( (comme bien endoctriné et avisé de faire la volonté 
(( du Roy) le portoit par-dessus les grands bois et les 
f( arbres : et véoit que son faucon abbatoit oiseaux à 
« si grand planté, qu’il étoit tout esmerveillé comment 
<( il pouvoit ce faire : et sembloit au Roy que quand 
(( ce iaucon eut assez volé, et abbattu de hérons tant que 
(( bien devoit suffire , le Roy le réclama : et inconti- 
(( nent , comme bien duit , s’en vint asseoir sur le 
(( poing du Roy : et luy estoit advis qu’il prenoit le 
(( faucon par les longes , et le mettoit à son devoir : 
<( et le cerf revoloit par-dessus les bois, et rapportoit 
« le Roy en la propre lande où il l’avoit chargé, où le 
« connestable l’atlendoit , qui avoit grand joye de sa 
(( venuë : et si tost comme il fiist là ven u etdescen du, 
<( le cerf s’en retourna au bois, et ne le vit plus : et là 
« recordoit le Roy au connestable (ce luy estoit avis) 


Digitized by Google 


( ^45 ) 

(r comment le cerf l’avoit doucement porté; n'oncques 
U puis le Boi ne chevaucha plus aise : et lui recordoit 
(( encore la bonté de son faucon , qui tant avoit ahbatu 
((d'oiseaux : et le connestable l’ouit moult volon- 
(( tiers. Adonc venoient les varlets , qui les potursui- 
(( voient et ramenoient leurs cheveaux : et montoient 
(( dessus, et trouvaient un chemin bel et ample qui 
(( les retournoit à Arras. Adonc s’éveilloit le Roy, et , 
«avoit grand merveille de cette vision, et trop bien 
(( lui souvenoit de tout ce, et le recorda à aucuns de 
« sa chambre qui les plus prochains estoient : et tant 
« lui plaisoit la figure de ce cerf, que à peine en ima- 
(( gination n’en pouvoit partir : et fut l’une des inci- 
« dences premières (quand il descendit en Flandres 
({ pour combattre les Flamands) pourquoy plus il en- 
« chargea le cerf volant en sa devise à porter. » 

On aura raconté à Froissart que Charles VI, ayant 
pris h la chasse un cerf qui avait un collier, avait pris 
à cette occasion un cerf ailé pour sa devise. Lorsque 
cet auteur écrivit son Histoire , il se sera figuré qu’on 
lui aura dit que ce- cerf avait des ailes, puisqu’il était 
tel dans la devise du roi. Réfléchissant ensuite qu’un 
cerf ail^ est un animal chimérique , il aura cru cpie 
la prise du cerf était un songe. ' 

Charles VII œntinua de prendre pour supports de 
ses armes des cerfs ailés,' ainsi qu’on le voit dans ses 
sceaux. Il fit aussi frapper de la monnaie sur laquelle 
il y a , de chacpie a‘)té de l’écu , une fleur de lis cou- 
ronnée. ' ' ’• 

Louis XI ayant iiiïtituc l’ordre de Saint-Michel, fit 
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porter son écu à cet archange. Nous avons de la mon- 
naie d'or de ce prince frappée à ce coin. Il choisit 
aussi pour supports deux cerfs-volans, coletés de l’or- 
dre qu’il avait institué ; 'puis un seul avec le même 
collier de l’ordre. Le même roi prit encore deux anges 
pour tenans de son écu, ainsi qu’on le voit dans ses 
sceaux. 

Charles YIII adopta le sceau de son père. Il mit 
aussi sur sa monnaie deux croix de Jérusalem aux cô- 
tés de son écu. Il prit encore pour supports deux li- 
cornes. 

Louis, duc d’Orléans, à la cérémonie du baptême 
de son fils Charles, l’an i394> institua l’ordre du 
Porc-Epic. L’habillement des chevaliers consistait en 
un manteau de velours violet, le chaperon et le man- 
telet d’hermine, et une chsùne d’or pour collier, de 
laquelle pendait sur l’estomac un porc-épic de même 
métal , avec cette devise latine : Cominus et EnUnus. 
L’on prétend que ce prince prit la figure de cet ani- 
mal pour la devise de son ordre, afin de montrer à 
Jean, duc de Bourgogne, qu’il ne manquait ni de 
courage ni d’armes pour se défendre. 

Louis XII, son petit-fils, étant monté sur le trône, 
pour conserver la mémoire de l’institution de son 
aïeul, prit deux porcs-épics pour les supports de l’écu 
de France. Il nous reste des monnaies et des sceaux 
avec cette empreinte. 

François I v prit une salamandre, pour sa devise ; il 
en fil le support de ses arihes. Sur sa monnaie et dans 
plusieurs de ses châteaux, particulièrement à celui 
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d’Amboise , on voit deux salamandres couronnées 
aux côtés de son écu : quelquefois il se contentait d’en 
placer une seule sous son écu. Voici les conjecltures 
du P. Daniel sur le choix que ce prince fit de cet 
animal : 

ft II prit pour son symbole une salamandre, avec ces 
« mots de son invention : Nutrisco et extinguo, je 
« nourris et j’éteins , dont j’avoue (jue j’ai peine à pé- 
« nétrer le sens et la finesse. 

« Paradin écrit que Charles, comte d’Angoulême, 
« père de François I", avoit pris avant lui le symbole 
« de la salamandre, et que, pour ce qui est de l’ame 
« de cette devise , il avoit vu une médaille de bronze 
(( où elle étoit en italien de cette manière : Nudnsco 
a il buono e spengo il reOj par où il marquait sa bonté 
« et son équité , qui le rendaient libéral envers les 
« gens de bien , et lui faisoient punir les méchans. » 

Dom de Montfaucon a fait graver cette médaille au 
tome IV des Monumens de k monarchie française. 

Les supports de Henri II sont deux lévriers et un 
croissant sous l’écu. Il prit aussi dans son sceau deux 
anges pour tenans de ses armes. 

Ceux de François II sont deux lions d’Ecosse , de 
gueules , parce qu’il était souverain du royaume de 
ce nom. 

Ceux de Charles IX sont deux doubles colonnes 
couronnées. 

Henri 111 eut pour .supports deux aigles d’argent 
couronnées, parce qu’il avait été roi de Pologne, dont 
les armes sont une aigle d’argent couronnée. 
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Deux vadies tle Béani, de gueules, soiil les su|>- 
jK)i ls de Henri IV, parce qu’il était souverain de celle 
province. 

Les .supports de Louis XIII sont deux Hercules. 

Quoique FrançoisII, Charles IX, Henri III, Hen- 
ri IV, Louis XIII eussent des supports particuliers , 
ils ne laissèrent pas de prendre souvent deux anges 
pour teuans de leur, écu, ainsi que l’avaient déjà pra- 
tiqué plusieurs de leurs prédécesseurs. C’est ce qui lit 
regarder ces deux anges comme les supports com- 
muns et ordinaires des armes de France. Il y a beau- 
coup d’apparence que Louis XIV et Louis XV les 
ont ainsi envisagés , puisqu’ils n’en ont jamais eu 
«l’aiilres. 
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DISSERTATION 

SUR LE BLEU, COULEUR DE NOS ROIS. 

PAR BUf.LET (1). 


Chaque souverain a une couleur qui lui est propre. 
On croit ordinairement que cette attribution est une 
suite des annoiries. Sans examiner la vérité de cette 
opinion par rapport aux autres princes, on peut prou- 
ver que le bleu est la couleur de nos rois long-temps 
avant l’usage des armes : il est même fort vraisem- 
blable que ce choix est aussi ancien que la monarchie. 

Louis-le-Jeune , dans l’ordonnance qu’il fit pour le 
sacre de son fils Philippe , parle ainsi : 

(( Auparavant doivent avoir été mises sur l’autel la 
f< couronne royale , son espée enclose dans le four- 
({ reau , ses espérons d’or, le sceptre doré , la verge à 
(( la mesure d’une coudée, ou plus, ayant au-dessus 
(( une main d’yvoire (a) : aussi les choses apellécs 
(( sandales ou botines de soye de couleur bleu azuré , 
<( semées par- tout de flems de lis d’or; et la tunique 
« ou dalmatiquc de mesme couleur et œuvre , faicle 


(1) Extrait du Rec. in- 8 ° ci-dessus indiqué. 

(2) Nous suivons la version de Du Til'cf. 
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« en maniéré de chasuble, de laquelle les sous-diacres 
<( sont veslus à la messe; et avec ce le surcol, qui est 
« le manteau royal , totalement de mesnie couleur et 
(( œuvre, fait à-peu-près en maniéré d’une chape sans 
« chaperon. Toutes lesquelles choses l’abbé de Saint 
« Denis en France doit de son monastère apporter à 
« Ptheims, et estre à l’autel povu les garder. » 

Ces dernières paroles indiquent un usage. Puisque 
l’abbé de Saint-Denis avait coutume de porter ces or- 
nemens au sacre de nos rois , il n’était donc pas nou- 
veau. N’a -t- on pas lieu de croire qu’ils étaient aussi 
anciens que le couronnement de Hugues Capet ? 

Guillaume Guiart décrit ainsi l’étendard de Phi- 
lippe-Auguste à -la bataille de Bouvines: 

Gallon de Montigni porta, 

Ou la chronique faux m’enseigue, 

De fin azur luisant enseigne 
A fleurs-de-lis d’or aomée, 

Près du Roi fut cette journée 
A l’endroit du riche étendard. 

f 

Philippe, comte de Boulogne, fib de Philippe- Au- 
guste, est peint sur la vitre de Notre-Dame de Char- 
tres, priant Dieu à genoux, revêtu de son blason^ 
ainsi que s’expriment nos anciens auteurs. Sa tuni- 
que, de couleur d’azur, est chargée de fleurs de lis 
sans nombre. 

Ce même prince se voit au même endroit à che- 
val, armé de pied en cap, portant son écu d’azur senné 
de fleurs de lis. 


Digitized by Google 



C >5» ) 

Le couronnement de saint Louis est représenté sur 
la vitre de l’église de son nom, à Poissy. Son man- 
teau est de couleur d’azur, chargé de fleurs de lis d’or. 

Le même roi est peint sur les vitres de Notre- 
Dame de Chartres, portant son écu d’azur semé de 
ûeurs de lis, d’une main, sa bannière de la même cou- 
leur semée de fleurs de lis, de l’autre, ayant dessus 
sa cotte de mailles une veste de cette couleur ; et dans 
l’église des religieuses de Poissy, ayant le manteau 
royal d’azur semé de fleurs de lis d’or. 

Pbilippe-le-Hardi est représenté fort jeune , à Royau- 
mont , avec vme tunique de couleur d’azur. A Poissy, 
il est revêtu de son blason d’azur aux fleurs de lis 
d’or. 

Philippe -le -Bel paraît sur son trône la couronne 
en tête, le sceptre à la main, vêtu d’une robe de cou- 
leur d’azur (i). 

Louis de France, comte d’Evreux, fils puîné de 
Philippe-le-Hardi , est représenté, siu- une vitre de 
l’église de Notre-Dame d’Evreux , revêtu d’une tuni- 
que de couleur d’azur semée de fleurs de lis d’er. 

Charles de Valois et Philippe de Valob, son fils, 
roi de France , sont peints à fresque dans l’églbe de 
la chartreuse de Bourg-Fontaine. Ils ont chacun une 
robe bleue chargée de fleurs de lis (a). 


(i) Mon., t. a, pl. 4 f>. 
(a) Ihid., pl. 47. 
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Le roi Jean , dans son portrait fait de son temps , 
est revêtu d’une rtd)e bleue (i). 

Charles Y, dans son portrait, qui paraît original , est 
représenté avec une robe bleue semée de fleurs de lis 
d’or. Dans une miniature faite du temps de ce prince, 
son manteau royal est peint en outre - mer semé de 
fleurs de lis d’or (a). 

Dans un inventaire de la vaisselle d’or et d’argent 
de la chapelle de Charles YI , donné au public par 
du Peyrat, on voit deux calices dont le pommeau 
était émaillé d’azur semé de fleurs de lis d'or. 

Alain Chartier décrit ainsi l’entrée du roi Char- 
les VII dans la ville de Paris, en 1487 : 

« A l’entrée de la porte sainct Denis, un enfant, 
(( en guise d’un angele , qui portoit un escu d’azur à 
(( trois fleurs de liz d’or, et sembloit qu’il volast et 
(* descendit du ciel. Le Roi étoit armé de toutes pièces 
« sm’ un beau coursier, et avoit un cheval couvert de 
« velours d’azur en couleur, semé de fleurs de liz d’or 
« d’orfavrerie. Son roi d’armes devant lui , portant sa 
« cotte d’armes moult riche de velours azuré à trois 
« fleurs de liz d’or de brodeure : et estoient les fleurs 
« de liz d’or, brodées de grosses perles ; et un autre 
<(escuyer d’escuyrie, sur un grant destrier, qui pôr- 
« toit une grant espée en escharpe, qui estoit toute 
« semée de fleurs de liz d’or d’orfavrerie. » 


( 1) Mon., t. 3, pl. 55. 
(3) ////(/., t. 3, pl. 12. 
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Le même auteur raconte eu ces termes l’entrée île 
cc prince, en 1^49 > dans la ville de Rouen : 

« Le Roy estoit armé de toutes pièces . monté sur 
« un coursier couvert jusqu’aux pieds de velours azuré 

« semé de fleurs de liz d’or Derrière les pages du 

« Roi étoit Havart, l’escuyer tren chant, monté sur un 
Il grand dextrier, qui portoit un pannon de velours 
(I azuré à quatre fleurs de liz d’or de brodenre , bor- 
II dées de grosses perles. » 

11 serait inutile de continuer, depuis ce règne jus- 
qu’à nous, la chaîne des monuinens qui démontre 
que le bleu était la couleur de nos souverains , puis- 
(|uc cela n’est ignoré ni contesté de personne. 

Les rois de la troisième race avaient suivi sur cc 
point ceux de la seconde. 

Charles-le-Chauve èst représenté, à la tête d’une 
Bible écrite de son temps, avec une tunique bleue 
chargée d’ornemens d’or. Sachlamyde, attachée à l’é- 
paule, est de couleur de pourpre, ornée de pierreries 
sur les bords et en bas. L’impératrice, son épouse, 
qui est à sa gauche , est vêtue d’une robe rouge or- 
née de bandes d’or : elle porte im voile bleuâtre. 
Au côté droit ^du prince sont ses deux écuyers. Le 
premier, qui tient son épée , porte une tunique rouge 
et une chlamyde bleue. Le second, qui tient sa haste 
et son bouclier, une tunique blanche et une chlamyde 
rouge. Charles-le-Chauve a la tunique bleue comme 
roi de France], 'et la chlamyde de pourpre comme 
empereur. Son épouse est parée des mêmes cou- 
letirs par une semblable raison. Les babillemens des 
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écuyers de ce prince désignent également scs deux 
dignités. 

Eginhart, après nous avoir dit (i) que Charlemagne 
s'habillait à la française, entrant dans le détail de ses 
vétemens , nous assure qu’il portait im sayon de cou- 
leur bleue : Sago veneto amictus erat. 

Dans la Chronique de Romuald II ( 2 ), on lit que 
cet empereur portait un manteau ou espèce de cbftsublc 
de couleur bleue : yémphibalo veneto amictus erat. 

Le moine de Saint-Gall, qui vivait sous les carlo- 
vingiens(3), dit que l’habillement de dessus de ces 
princes était un manteau blanc ou bleu : Ultimum 
habitus eorum erat pallium canum_, vel saphirinum, 
quadrangulum, duplex; sic formatum, ut, cùm inv~ 
poneretur humeris, ante et rétro pedes tangeret, 
de lateiibus verb vix genua contegeret (4). C’est 
ainsi que Charlemagne est représenté à Rome , dans 
l’église de Sainte - Susanne , en un tableau à la mo- 
saïque où il est à genoux devant saint Pierre , qui 
lui met entre les mains un étendard bleu parsemé de 
roses rouges. 

On voit, par ce monument et par ces témoignages, 
que le bleu était la couleur des rois de la seconde 


(i) P. loa, au t. 3 de Du Chesne. 

(a) Au t. 7 , col. i55, des Historiens d’Italie, donnés par 
* M. Muralori. 

(3) L. I , c. 36. 

(40 Du (Oange, Dissertatiou 5 sur V Histoire de saint Louis, 
p. i58. 
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race. Le manteau blanc, que portaient quelquefois 
ces princes, était la marque de la souveraineté indé- 
pendante. Lorsque l’empereur Charles IV vint à Pa- 
ris, notre roi Charles V lui en\ oya un cheval noir 
pour faire son entrée , et il alla à sa rencontre sur un 
cheval blanc, pour marquer sa souveraineté entière- 
ment indépendante, dit l’historien du temps. Par la 
même raison , saint Louis est représenté , sur les vi- 
tres de Notre-Dame de Chartres , monté sur un che- 
val blanc. 

11 ne nous reste aucune peinture de la première 
race. Les historiens de ce lemps-là , si concis même 
sm* les évènemens les plus importans, ne nous don- 
nent aucune lumière sur le point que nous exami- 
nons. Au défaut des monumens et des témoignages, 
nous présenterons un raisonnement assez solide pour 
en tenir lieu. 

Les ornemens royaux sont pour le peuple la di- 
gnité même ; en être revêtu, c’est à ses veux être roi. 
Qu’on juge de là avec quelle attention Pépin, en 
s’emparant de la couronne , aura conservé les h^thil- 
lemens de ceux qui l’avaient précédé sur le trône. On 
peut donc conclure sûrement que le bleu était la cou- 
leur des mérovingiens, puisque les carlovingiens ont 
été si exacts à le porter. 

M. Chifïlet dit (i) que, dans deux manuscrits du 
quatorzième siècle qui se conservent dans la hiblio- 


{i) Vf ampul/a Remensi, c. 12. 
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lhè<jne royale à Bruxelles , on voit deux peintures 
qui représentent le baptême de Clovis. Le fond de 
l’une et de l’autre est bleu. On était donc persuadé , 
dans ce siècle, que cette couleur avait été celle de 
nos premiers monarques. 

Je crois avoir trouvé la raison du choix de nos sou- 
verains dans le goût que les Gaulois avaient pour le 
bleu. Ammien Marcellin nous apprend que les fem- 
mes de cette nation éuient vêtues de celte couleur ( i ) : 
les Gaulois faisaient les dix-neuf vingtièmes des sujets 
de Clovis. 11 est vraisemblable que ce prince, pour 
gagner leur affection, aura voulu entrer dans leur 
goût, et se sera revêtu d’habillemens de la couleur 
({u’il voyait leur être agréable. C’est par ce motif 
qu’ Alexandre , après avoir conquis la Perse , imita les 
habillemens du peuple qu’il avait vaincu. La condes- 
cendance de Clovis en ce point ne surprendra pas, 
si on fait attention que ses anciens sujets se portèrent 
avec empressement h prendre les manières et les fa- 
çons des nouveaux. Les Gaulois, au rapport de l’au- 
teur que nous venons de citer (i), étaient extrême- 
ment propres dans leurs habits; et on n’en voyait 
point parmi eux, quelque pauvre qu’il fût , qui portât 


(i) Adhibltâ uxore, mullo fortlurc, et gltiucd. L. i5, sur ia 
(in. 

Gain tep<i‘ tamen pari diligentiâ cuncti et mundl ; nei; in 
tractibus illis, maximèque apud Aquitaniain, po.'erit videri, oel 
fceniina, licet perquimt pauper, ut ahbi, fntstris squalcre pmiiio- 
runi. !.. ifi, sur la fin. 
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des vêtemeus déchirés. Les Français prirent d’eux ce 
goût pour l’élégance^es habillemens, goût (|u’ils ont 
conservé jusqu’à nos jours, goût avoué de toutes les 
nations de l’Europe, qui, malgré leur rivalité, se font 
une espèce de loi d’imiter nos parures et nos modes. 

Si on va plus loin , et que l’on demande qu’est-ce 
qui pouvait avoir déterminé les Gaulois à préférer le 
bleu à toutes les autres couleurs, j’en indiquerai la 
raison. Il croissait dans leur pays une grande quantité 
de guéde ou pastel; ainsi ils pouvaient, sans aucune 
dépense, teindre en bleu. 11 faut même qu’ancienne- 
meut cette teinture ait été bien commune et presque 
universelle, puisqu’on disait vaidier pour teinturier. 
{Hixt. d’ Amiens, t. i, p. 66.) 


II. lO* LIV. 


*7 
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DISSERTATION 

SITR LA MAIN DE JUSTICE. 
PAR BULLET (i). 


La main de justice est un bûton d’or d’une coudée, 
ayant à l’extrémité une main d’ivoire qui élève trois 
doigts, le pouce, l’indice, celui du milieu, et plie les 
deux autres. Nos rois, à leur sacre , portent le sceptre 
de la main droite , et cette main de justice de la gau- 
che. Le sceptre a été, dans tous les temps et chez 
toutes les nations, la marque de la dignité royale; il 
n’en est pas ainsi de la main de justice , qui est un 
ornement particulier à nos monarqdes depuis quel- 
ques siècles. 

Les empereurs de Constantinople (a) recevaient , 
au jour de leur sacre , une croix , qu’ils portaient de la 
main droite, et le sceptre, qu’ils tenaient de la gau- 
che (3). On présentait aux impératrices leurs épou- 
ses , à leur couronnement, un rameau d’or de la lon- 


(i) Extrait Hu mémo recaeil Je Dissertations sur l’Hist. de 
France. ( Edit.') 

(a) Jean Catacozene, I. i, c. l^i. 

( 3 ) Codin, c. 17. 
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gueur de neuf pouces , chargé de perles et de pierres 
précieuses, qu'elles portaient h la main. 

Lorsque Charles - le - Chauve fut sacré roi de Lor- 
raine , à Meta , on lui donna le sceptre et une palme ( i ). 
En lui remettant ce dernier ornement , l’archevêque 
consécrateur prononça une oraison par laquelle il (de- 
manda à Dieu que ce prince fftt toujours victorieux 
de ses ennemis. 

Au sacre de Louis - le - Bègue , à Compiègne, ce 
prince ne reçut que le sceptre (a). 

Othon I" fut sacré à Aix, en 987 , roi des Français 
orientaux ou Theuions (3). Dans cette cérémonie, le 
prélat consécrateur ne lui donna que le sceptre. En le 
lui mettant entre les mains, il lui dit : u Par ce scep- 
tre, vous châtierez paternellement vos sujets, vous 
tendrez la main de miséricorde aux ministres de Dieu , 
aux veuves et aux pupilles. » 

Le premier roi à qui l’on voit porter cette marque , 
que l’on a depuis appelée main de justice j est Hugues 
Capet. 11 est représenté, dans son sceau, tenant de la 
main gauche un globe, et de la main droite un bâ- 
ton à l’extrémité duquel est une main dont trois doigts 
sont élevés, le pouce, l’indice , celui du milieu, et les 
deux autres pliés. 


(i) Couronnement de Gharles-le-Chauvc, t. a des Ca/ti- 
tulaires de Bainze, p. 3oa. 

( a) Couronnement de Loais-le-Bègue, t. a des mêmes Ca- 
pituiaires, p. 3o6. 

(3) Vitikind, I. a. 
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Quelle a éltilavue de ce prince en établissant cette 
nouvelle marque de la dignité royale ? C’est sur quoi 
l’on ne peut donner que des conjectures. 

Les rois à leui- sacre font serment, en mettant la 
main sur les saints Evangiles, de défendre leurs su- 
jets et de leur îidministrcr la justice. Ce serment se 
faisait autrefois, par les princes, en touchant de deux 
doigts étendus le saint autel devant lequel ils étaient 
h genoux. Dans un ordre du sacre de l’empereur à 
Aix-la-Chapelle, composé depuis plusieiu’s siècles, on 
lit que ce monarque, après avoir fait les promesses 
accoutumées, pour les confirmer par serment, éten- 
<lait deux doigts sur l’autel (i). Hugues Capet, par la 
main de justice , qui représente en quelque sorte la 
main d’un prince 'prêtant serment , suivant l’ancien 
usage , aura-t-il voulu donner à ses sujets un signe 
stable et permanent de la solidité du sien? 

Dans une aneienne peinture donnée par M. Pétau, 
conseiller au Parlement de Paris, on voit Charle- 
magne tenant son conseil. Au-dessus de la tête de ce 
prince paraît une main qui élève le pouce, l’indice, 
le doigt du milieu, et plie les deux autres, de même 


( I ) Rer. poxitis duohus digitis manus sufe dextrœ super altare^ 
dicat : Volo, et in qiuintiirn divin» fultus fuero adjutono, et pre— 
rihus fideiium christianorum adjufus valuero, omnia præmisià Ji— 
deliter adimpleho ; sic me Deux adjuvet, et sancti ejus. Cet ordre 
est imprimé dans le recueil des anciens Riis de dom Mar- 
lenne, t. 2. 
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que la main de justice : celle main sort d’un nuage (i ). 
Dans un tableau de Cliarles-le-Chauve , au-dessus de 
la tête de cet empereur, il y a une main ouverte avec 
les cinq doigts étendus. Dans un autre portrait de ce 


(i) Gravé dans le.-i Moman. de la momirchie franç. 

Cette main est- elle Lien l’image de l'ancien serment? La 
main de justice, attribut des rois de la troisième race, ne 
serait - elle qu’une copie de cette image? Si le fait est dou- 
teux, l’idée eu est au moins fort ingénieuse. Qu’il nous soit 
permis, toutefois, de rappeler ici une autre conjecture que 
nous avons proposée ailleurs. 

K La palme ou rameau est un attribut de la royauté beau- 
m coup plus ancien que la main de justice. On voit, par les 
a Capitulaires de Charles-le-Chauve, que nos empereurs et 
« les rois de la seconde race, après avoir été sacrés, rece- 
» vaient celte palme de la main des évêques, comme un 
m symbole de victoire. Eidederunt ilU palmam et scepirum Or 

« le mot palma signifie également rameau, branche d’arbre et 
a la paume de la main, ou simplement la main par extension. 

<c On pourrait inférer de cette similitude de nom, que la 
«palme-main n’était qu’une nouvelle figure de la palme-ra- 
« meauf que ces deux objets auraient originairement présenté 
« le signe de la même idée, et constitué un seul et même 
« emblème ; mais que le changement de forme aurait fait, 
« par la suite, attribuer à la main un caractère symbolique 
« que n’avait pas la palme proprement dite, ce qui ce dé- 
« truirait pas, d’ailleurs, l’explication de la disposition des 
■ doigts par le serment. » ( Edit. C. L. ) (*) 

(*) « jDet tibi Dominas velle et passe qua pracipil, et in regni regi- 
* mine secundùm vobsntestan suam projkiens, cum palma perseverantis 
« victorice ad palmam pereenias gloriae sempiternee. » ( Capital. CarnK- 
Calvi, ann. 869.) ' 
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même monarque , on voit au - défaits de sa léle une 
main ouverte avec les cinq doigts étendus ; de quatre 
doigts de cette main il sort huit rayons de lumière (i). 
Au sacre de ce prince, à Metz, Hincmar, archevêque 
de Reims, son consëcrateur, prononça sur lui cette 
oraison : u Que le Seigneur tout-puissant étende sur 
« vous la droite , d’où découlent ses bénédictions ; 
« qu’il répande sur vous les dons de sa miséricorde ; 
« qu’il vous environne de sa garde et de sa protec- 
« lion , comme d’un mur impénétrable , par nuter- 
(( cession de la sainte Vierge et de tous les saints (a). » 
Charlemagne portait toujours avec lui une croix que 
l’on appelait la cro/jc des victoires (3) : celte croix 
fut précieusement conservée par ses successeurs au 
royaume de France. Tout cela semble désigner que 
les rois de la seconde race se croyaient assurés d’une 
protection particulière du ciel. Cette singulière assis- 
tance de Dieu est exprimée dans l’Ecriture par sa 
main. On lit que la main de Dieu était avec te pa- 
triarche Joseph f parce que le Seigneur répandait sur 
lui ses plus signalés bienfaits. Il paraît donc que les 


( 1 ) Gravé dans les Motmm. de la mon. frunç. 

(a) Extendat omnipotens Uominus àextram su/X ienedîctioms, 
et ef fondât super te domun suce propiiiatioms, et (ircumdet te 
feUci muro cusiodias suce protectionis, sanctee Marim et omnium 
sanctorum intercedentibus meritis. Amen. Couronnement de 
Charles -le -Cliauve, au tome 2 des Capitulaires de Baluze, 

p. 3o4- 

( 3 ) Mëm. de Philippe de Comines, 1 . 2, c. g. 
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priuces carliens, en faisant représenter la main de 
Dieu au-dessus de leur tête, voulaient par -là faire 
connaître qu’ils étaient sous la garde spéciale de ce 
Souverain-Étre. La main f^urée au-dessus de Char- 
lemagne a précisément la même forme que celle des 
évêques, lorsqu’ils bénissent le peuple; la main ou- 
verte au-dessus de Charles-le-Chauve indique la con- 
cession abondante des dons de Dieu. 

Hugues Capet avait encore plus lieu de se croire 
sous la garde et sous la protection particulière du Sei- 
gneur que les rois de la seconde race. Un ancien au- 
teur éerk que ce prince , avant que de monter sur le 
trône, eut une vision dans laquelle saint Valéry lui 
promit, de la part de Dieu, qu’il régnerait, et sa pos- 
térité après lui (i). La Chronique de Maillesay, en 
parlant de ce roi, dit que Dieu l’avait choisi pour te- 
nir le sceptre. Ce monarque, en portant cette main 
figurée , n’aura-t-il pas voulu marquer cette protec- 
tion spéciale que Dieu lui accordait ? 

Cette verge ou bâton , terminée d’une main , serait- 
elle le symbole de la justice que le prince promet à 
son peuple, comme le sceptre est la marque de son 
autorité? C’est ce qui paraît de (plus vraisemblable , 
parce que, dans les anciens cadres du sacre de nos 


(i) PromiUo tibi ex üei jussu, per sancti pia mérita Rickarü 
et meas preces, te prokmque tuam fore regem Frandgefutrum, 
sÜrpemque tuam regnum tenere. D»ns BoUandiis, au a6 avril, 
p. 458. 
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rois ( I ) , lorsque le prélat consécraleur remet cette 
marque royale entre les mains du prince , il prononce 
une oraison dans laquelle elle est appelée la verge 
d’équité. Au sacre de l’Empereur, à Milan, on lui 
donne un bâton distingué du sceptre , qu’on nomme , 


(i) Acdpe oîrgam «irtutis, atque aqmtatis, qud întelUgas mul- 
cere pios, et terrere reprobos. Erranti otam doce, lapsüque manum 

porrige, disperdasque superbos, et releves Immiles. ut in 

omnibus sequi merearis eum de quo propheta Üaoid ceànit : Se - 
des tua IJeus in secubtm secuU : virga aequitatis, oirga regni 
tui; et imitando ipsum qui dicit : Diligas justitîam, et odio ha- 
beas iniquitatem, proptereà unxit te Deus, Deus bats oleo letitice. 
Ordre du sacre de nos rois, écrit par Anatholde, abbé de 
Corbie, imprimé au tome a des anciens Bits de dom Mar- 
tenne. 

Acdpe drgam drtutis, atque asquitatis, etc. Le reste comme 
à l’oraison précédente. Ordre du sacre de nos rois, de 
Pierre, évéque de Sentis, mort en i356, imprimé au t. a 
des anciens Hits de dom Martenne. 

Acdpe drgam drtutis, atque aequitatis, qud intelUgas muicere 
pios, et terrere reprobos, erranUbus aiam pandere, lapsis manum 
porrigere; disperdas superbos, et relevas Immiles in omni- 

bus sequi merearis eum de quo propheta David cedrdt : Sedes tuœ 
Deus in seculum seculi, virga aequitatis, oirga regni tui; et imi- 
tando ipsum, diligas justitiam, et odio habeas iniquitatem, quia 
proptereà unxit te Deus. Ordre do sacre de nos rois, de plus 
de quatre cents ans, imprimé au t. a des anciens Bits de dom 
Martenne. 

Acdpe oirgam oirtutis, atque aequitatis, etc. Le reste comme 
à la première oraison rapportée ci - dessus. Ordre do sacre 
de nos rois, de l’église de Sens, de trois cents ans, imprimé 
au t. a des mêmes Bits. 
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dans l’oraison qui accompagne cette cérémonie , la 
verge équité (i). Enfin, depuis 'un temps immé- 
morial, cette verge ou bâton est appelée parmi nous 
la main de justice. 

Voici comme je conjecture que la chose est arri- 
vée. D’abord on ne donna que le sceptre. Cette mar- 
que fut alors le symbole de l’autorité et de la justice 
tout ensemble ; cela se voit dans le couronnement 
d’Othon I" â Aix-la-Chapelle. Le prélat consécrateur 
dit â ce prince , en lui donnant le bâton ou sceptre : 
<cPar ce sceptre, vous châtierez paternellement vos 
sujets, et vous tendrez la main de miséricorde aux 
ministres de Dieu , aux veuves et aux pupilles. » Ces 
paroles montrent que le sceptre était le signe de la 
justice , de même que de l’autorité. L’oraison que pro- 
nonçait le prélat consécrateur, en donnant le sceptre 
au roi de Hongrie , attribue de même ces deux signi- 
fications h, cette marque de la dignité royale. Hugues 
Capet trouva plus à propos d’établir un symbole par- 
ticulier pour indiquer la justice. Dans le temps mal- . 
heureux où il monta sur le trône , il ne pouvait rien 
faire de plus agréable à ses peuples que de leur don- 
ner une forte assurance qu’il la ferait observer exac- 
tement à leur égard. Son exemple fut suivi par les 


(i) Accipe virgam oirtutis, et eqmtatis, etc. Le reste comme 
dans la première oraison rapportée ci-dessus. Ordre du sa- 
cre des empereurs, en qualité de rois de Lombardie, dans 
l’église de Milan; de quatre cents ans, imprimé au t. a des 
anciens Bits de dom Martenne. 
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rois de Lombardie de la nation teruonique , auxquels 
on donna , outre le sceptre, un bâton qui lut qualiûë 
'veiTffe d équité et de justice ^ ainsi qu'on le voit dans 
l’ancien ordre de leur sacre. J'ai dit les rois de Lom- 
bardie de la nation teutoniqne , parce que l'ordre que 
j’ai citë donne à celui qui est sacré le nom de Henri, 
qui n’a été porté que par les princes allemands qui 
ont régné en Italie. Les rois d’Angleterre imitèmit 
aussi en ce point nos monarqties : on donnait à ces 
princes, à leur sacre, outre le sceptre, un bâton au- 
dessus duquel il y avait la figure d’une colombe. 

On m’opposera le tànoiguage d’Aimoin. Il dit que 
Charlemagne donna l’investiture de l’Empire à Louis 
son fils, par l’épée de saint Pierre, par les habille^ 
mens royaux, par la couronne , et par le bâton d’or 
enrichi de pierres précieuses (i). l^e même auteur 
met parmi les ornemens du souverain , la couronne , 
l’épée, le sceptre, et le bâtem on la verge (a). Il 
donne aussi aux derniers rois de la p'emière race , 

. pour marque de leur dignité, un bâton distingué du 
sceptre. 

Cette difficulté se lève aisément. Les passages qu’on 
oppose ne sont pas d’Aimoin , mais de ses continua- 
teurs, qui sont des écrivains inconnus des douzième 
et treizième siècles. Les savans font bien peu de cas 


(i) Ludevicum fiUum de regfna per spatam sancii Pétri im>ee~ 
tivit, et per regium oestimenùm, et coronam, ae fuaiem e» aurv 
et gemmis. (L. 5, c. 36.), 

(a) Coronam, spatam, sceplrum et vûgam. (L. 5, c. a4.) 
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de tout ce que ees auteurs racontent des deux pre- 
mières races de nos rois; mais leur r^cit ne mérite 
aucune attention sur le point dont U s’agit ici. On 
s’en couvaincra aisément en consulunt les historiens 
du temps. 

Thégan a écrit la Vie de Louis - le - Débonnaire , 
dont il était le confident. 11 raconte dans un si grand 
détail la manière dont Charlemagne associa ce prince 
à l’empire , qu’on a lieu de croire qu’il fut présent è 
celte auguste cérémonie. Il ne parle ni de bâton, ni 
de sceptre, ni d’épée de saint Pierre ; il dit que Louis 
alla prendre sur l’autel une couronne semblable à 
celle de l’empereur son père, qu’il se la mit sur la 
tête, et fut ainsi associé è l’empire. L’auteur des An- 
nales des Français , le moine d' Angouléme , le moine 
de Saint-Gall, le poète saxon Eginhart, dans ses An- 
nales, ne font mention que de la couronne, de même 
que Thégan. 11 est donc faux que l’on ait fait usage 
en cette occasion des autres ornemens dont parlent 
les continuateurs d’Aimoin. Il est pareillement contre 
la vérité de donner aux derniers rois de la première 
raçe , pour marque de leur dignité , un bâton distin- 
gué du sceptre, puisqu’auetm des historiens contem- 
porains ne leur attribue, cet ornement. On peut, par 
conséquent a’en tenir à la ooniecture que l’on a pro- 
posée , et assurer que Hugues Capet fut le premier 
qui prit un bâton distingué du sceptre , pour être le 
symbole de la justice. 

Pour rendre ce syntbole plus expressif, ce prince 
ajouta une main à la verge. Comme c’est la main qtû 
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inflige les châtimens , qui distribue les dons , qui ar- 
rête les mêchans, qui soutient les faibles, qui relève 
les opprimés, il ne pouvait choisir un signe plus con- 
venable. Il voulut que cette main fût d’ivoire, parce 
que la dureté et la blancheur de cette matière sont 
très propres à désigner la candeur et l’inflexibilité de 
la justice. Les sujets ont toujours souhaité que leurs 
souverains alliassent la clémence h la justice. Dans 
l’ancien ordre du sacre du roi des Français orientaux, 
que nous avons déjà cité, le prélat consécraieur de- 
mande au prince de châtier paternellement ses sujets, 
et de tendre la main de miséricorde aux ecclésiasti- 
ques, aux veuves et aux pupilles. On voit, dans les 
anciens ordres du sacre de nos rois , qu’en leur re- 
mettant la main de justice on demande toujours que 
leur justice soit tempérée de clémence. Hugues Ca- 
pet , par la différente disposition des doigts de la main 
qu’il plaça à l’extrémité de la verge de justice, a dé- 
signé l’une et l’autre de ces vertus (i). Les doigts 


(i) Nos rois ont toujours témoigné une tendresse parti- 
culière à leurs sujets. Louis X commence les lettres qu’il 
envoie aux bourgeois de Lyon, l’an i3i5, par ces mots : 
«Loys, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, 
à noz amez et féaux les citoyens de Lyon, salut et dilection.» 
Dans le corps desdites lettres, il les traite de chers et bien 
aimés. Charles V emploie les mêmes expressions dans les 
lettres qu’il adressa, l’an iSyy, à la Chambre des comptes 
de Paris : nCharles, par la grâce de Dieu, roi de France, à 
noz amez et féaux gens de noz comptes à Paris, salut et di- 
lection.» Cet amour que nos souverains ont marqué à leurs 
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ëlevës et droits indiquent naturellement la justice; 
les doigts pliés désignent aussi proprement la clé- 
mence. Lorsque, chez les Romains, le peuple faisait 
grâce à un gladiateur et lui accordait la vie, il incli- 
nait le pouce ; et s’il voulait sa mort , il le présentait 
droit et élevé. C'est pareillement pour exprimer l’al- 
liance de la clémence et de la justice, que les rois 
d’Angleterre portent une colombe figurée à l’extré- 
mité de la verge de justice qu’ils reçoivent à leur sa- 
cre (i). Personne n’ignore que cet oiseau est le sym- 
bole de la douceur. 

Les descendans de Hugues Capet ont tous porté la 
main de justice ; nous avons du moins lieu de le croire 
ainsi, puisqu’au sacre de Louis VI, le continuateur 
d’Aimoin rapporte qu’on donna à ce prince le sceptre 
et la verge (2). Dans le règlement que fit Louis VII 
pour le couronnement de Philippe II, son fils, le bâ- 


sujets leur a mérité, de la part de ceux-ci, cette affection, cet 
attachement inviolable pour leurs personnes sacrées, qui 
distingue la nation française de tous les autres peuples. 

*(i) Dandi veneruni Willelmm Marescallus, cornes de Stri- 
gtdl, portans sceptrum regale axireum, in cujus summitate est 
crux aitrea, et Willelmm Patridi, cornes de SaUsbiric {s\c),juxtà 
eum gestans virgam auream habentem in summitate columbam 
auream. (Annales de Roger de Hoveden, a‘ part) 

(a) Qtd in die inoentionis sancti Proto-MaHyris sacratissimte 
unetionis Uquore delibutum regem, missas gratiarum agens, ab- 
jectoque secularis miliüas gladio ecclesiastico ad dnJictam male- 
Jactorum eum aedngens, diademate regni gratanter coronavit : nec- 
fton et sc^frum, et virgam, et per hizc ecclesiarum et pauperum 
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ton, terminé par une main d’ivoire, est compté parmi 
les marques et les orncmens royaux que l’abbé de 
Saint -Denis doit apporter à Reims pour le sacre de 
nos rois(i). Dans l’église de Saint-Louis de Poissy, 
sur le tombeau fait pour le cœur de Philippe-le-Bel, 
ce prince est représenté portant la main de justice. 
Cet ornement était commun à nos reines. On lit dans 
un ancien ordre du sacre de ces princesses (a), que 
le prélat consécrateur leur donnait un sceptre un peu 
moins long que celui de nos rois, et une main de 
justice. Aux somptueuses obsèques que l’on fit à Anne 
de Bretagne, celte princesse fut représentée sur son 
tombeau, ayant le sceptre à sa droite, et à sa gauche 
la main de justice ou de miséricorde j comme on 
voudra Vappeler^ dit l’auteur contemporain qui a 
fait la description de celte auguste cérémonie. Les 
paroles de cet écrivain sont entièrement favorables à 
l’explication que nous avons donnée sur les différen- 
tes significations de la main de justice. 

La main de justice, qui sert au sacre de nos rois, 
est conservée dans l’abbaye de Saint - Denis. Doublet 
la décrit ainsi : 


drfensionem, et quacunque regrd insignia, approbante ckfo et po- 
pulo, devotissimè contradidit. (L. 5 , c. 5.) 

(i) Postrmdàm posUis super altare coronâ regiâ, gladio io va- 
ginâ incluso, ealcaribus aureis, et çtrgâ ad mensuram unius cubiti 
vel ampUiis, hahente desuper manum ebumeam. Ce titre se con- 
serve à la Chambre des comptes de Paris. 

(a) T. a des anciens Rits de dom Marlenae. 
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(( La main de justice est de licorne, assise sur une 
(( hante d’or, garnie au doigt proche du petit doigt 
U d’un anneau d’or enrichi d’un beau saphir, et souhs 
« ladite main un cercle à feuillage garni de trois gre- 
((nats, de trois saphirs et de douze perles'orienta- 
ftles (i), et au milieu de ladite hante ou baston, un 
(( autre cercle à feuillage garni de trois grenats, d’un 
« saphir et de huicl perles : au bout d’embas, un troi- 
(( siesme cercle à feuillage enrichi de deux grenats, de 
« deux saphirs, d’une belle amatiste, et huict perles. » 

On croyait déjà, du temps de Charles -Quint, que 
cette main de justice était de corne de licorne. Cet 
empereur étant allé voir le trésor de Saint-Denis (a), 
lorsqu’il passa par la France pour aller dans les Pays- 
Bas, quelqu’un lui dit, eu lui montrant cette marque 
de la dignité royale , qu'elle était taillée d'une pièce 
de licorne. Il répondit que de plus convenable ma- 
tière ne pouvait être composée la main de justice, 
laquelle doit être nette et sans venin (3). 

Si ce qu’on dit à Charles-Quint e.sl véritable , on a 
changé la matière primitive de la main de justice ; 
car nous voyons par le règlement de Louis VII, et 
par un ordre du sacre de nos rois qui n’a que trois 
cents ans d’antiquité, qu’elle était d’ivoire (4)- 


( I ) Hist, de l’abb. de Saint-Denis, p. 368. 

(a) Fauchet, Antiq.franç., 1. la, c. i. 

(3) La licorne était considérée comme l’emblème de la 

virginité. {Edit. C. L.) 

(4) T. a des anciens Rits de dom Marlenne. 
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DISSERTATION 


son LES COrnONNES, LEUR ORIGINE ET LEUR FORME. 

^ • 

PAR BENETON DE PEYRINS (i). 


Entre tous les auteurs qui ont parlé des couronnes 
et de leurs usages, deux célèbres modernes, Charles 
Pascal (dans son livre de Coronis) et M. Du Gange 
(dans sa 24* Dissertation sur l'Histoire de saint Louis 
par le sire de Joinville) ont si bien et si amplement 
traité cette matière, qu’il semble qu’ils l’ont épuisée, 
et qu’on ne peut plus rien dire de nouveau là-dessus 
après eux ; mais comme les hommes pensent diffé- 
remment, et que chacun a des idées particulières, je 
joindrai les miennes à celles de ces habiles gens. Ce 
n’est pas pour les critiquer que j’entreprends ce dis- 
cours, je veux seulement m’étendre plus au long sur 
des choses sur lesquelles ils ont passé trop légèrement, 
étant aisé de s’apercevoir qu’ils auraient pu dire une 
partie de ce qui paraîtra nouveau dans mon ouvrage , 
s’ils avaient plus réfléchi , dans certains endroits du 
leur, qu’ils n’ont pas assez développés à proportion 


( I ) Extrait de la Continuation des Mémoires de littérature et 
d'iùstoire, par Desmolels et Goujet, t. 10, a‘ part. 
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(les autres. Je diviserai ce discours en dëux parties; 
la première traitera de l’origine des couronnes an- 
ciennes, et la seconde, de la forme des couronnes 
modernes. 

La religion a donné origine aux couronnes; les 
hommes s’en sont servi pour honorer les dieux, avant 
que de s’en orner eux-mêmes. Les prêtres en portaient 
dans les sacrifices; et chaque divinité ayant ses prê- 
tres particuliers, de là vinrent les différentes espèces 
de couronnes, qui servirent à caractériser ceux qui 
étaient employés au culte de ces différentes divinités. 

Les prêtres de Gérés étaient couronnés d’épis de 
blé. 

Ceux de Bacchns l’étaient de pampre, et ceux d’A- 
pollon, de Pan et de Pomonne, l’étaient de lauriers, 
de roseaux et de fleurs. 

La couronne devint ensuite l’ornement des grands 
hommes. Elle a été la marque de la victoire, avant 
que d’être la marque de la souveraineté. 

Le premier usage que l’on fit des couronnes, dans 
la société civile, fut pour récompenser ceux qui rem- 
portaient les prix dans les jeux publics par la force 
et par l’agilité de leur corps, ou qui excellaient dans 
les sciences et les beaux-arts, comme l’éloquence, la 
poésie, la médecine, la musique (i), etc. Voici 


(i) Au temps de Pausanias, on voyait encore àTanare ie 
portrait de la célèbre Corine, thébaine, vain(|ueiir de Pin- 
dare, dont le front était orné d'un simple ruban, en guise 
II. lO* LIV. i8 


Digitized by Coogle 



( 374 ) 

comme parle Vilriive, dans la préface du livre 9 : 
(1) «Ceux qui avaient remporté les prix dans les 
« jeux olympiques, pythiques, isthmiques et neméens, 
« recevaient tant d’honneurs chez les Grecs, que non 
U seulement ils étaient loués en pleine assemblée 
« où ils se trouvaient avec toutes les marques de 
«leurs victoires, comme la palme et la couronne, 
« mais qu’ils s'en retournaient en triomphe dans leur 
« patrie sur un char à quatre chevaux , où ils étaient 
« toujours nourris aux dépens de la République, qui 
(( pour cet effet leur assignait des pensions, u 
Aux jeux olympiques, le victorieux éuit couronné 
d’olivier sauvage; aux pythiques, on l’était de lau- 
rier; aux isthmiques, on la donnait de branche de 
pin, et aux neméens, elle était faite de feuilles d’ache. 

Ce qui est exprimé par ces quatre vers latins d’Al- 
ciat, qui les a ainsi traduits du grec d’Archias : 


de couronne. (Paus., I. g, c. 33.) 11 parait que, chez les mo- 
dernes, Pétrarque fut le premier des poètes lauréats : sa 
couronne était de laurier. On sait qu’il en fit une sorte de 
sacrifice à la religion, et qu’à son arrivée à Rome, où il fut 
conduit en grande pompe, il la suspendit à la voûte de l’an- 
cienne basilique de Saint-Pierre. ( Edit. C. L. ) 

( I ) Nobilibus athletis qui Olympia, pythica, isthmica, nemea 
vicissent, Grœcorum majores ita magnos honores constituenmt, 
uti non modo in conœntu stanUs cum palma et corona feront 
laudes, sed et mm revertantur in suas cwitates, cum oictoria triom- 
phantes quadrigis in mania et in patrias eoehantor, œquè Repu- 
blica perpétua oita constilutis oectigalibus frmntur. 
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Sacra per argivas cerlamina quatuor urbe^ 

Suai : duo factu viris, et dm caeUtibus; 

Ut Joois et Phcebi, Melicertaeque Archemorlque ; 
Protmia sunt pinus, poma, apium, atque olea. 


Les couronnes se faisaient, comme l’on voit, de 
branches d’arbres qui se ployaient aisément; tel ëtait 
l’olivier, le laurier, le pin ( i ) , l’if, le lierre, le saule , 
le chêne, le mirihe et le romarin : on en faisait aussi 
d’herbes et de fleurs, et celles-ci étaient bien pins 
d’usage pour les sacrifices et les pompes nuptiales que 
pour les fêtes publiques (a). 

Des jeux publics , la couronne devint l’ornement 
. des héros et des chefs de guerre. Un général , après 
avoir triomphé des ennemis de sa patrie, rentrait dans 
sa ville avec une couronne que ses soldats lui met- 
taient sur la tête, et il conservait cet ornement, qui 
le distinguait toute sa vie des autres citoyens, en les 


(i) L’olivier, emblème de la sagesse, et le pin servaient 
à tresser la couronne virginale. Le fenouil et le peuplier 
étaient au contraire réservés aux filles débauchées. (Démos- 
thène, de Cor.) On employait pour couronner les nouvelles 
mariées, une espèce d’asperge dont le fruit est mêlé d’épi- 
nes, le sisymbre consacré k Vénus, et la verveine affeclée 
aux sacrifices. (Pasch., de Cor., 1. a, c. 17 .) (£<&V. C.L; 

(a) Les couronnes de feuilles ont précédé les couronnes 
de fleurs. Celles-ci, d’après le témoignage de Pline ( I. ai 
et 35 ), durent leur plus grande élégance et leur vogue aux 
talens du peintre Pausias de Sycione, et de la bouquetière 
Glycera. ( Udit. ('. L. ) 
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faisant ressouvenir que, quoique ce général ne fût 
plus qu’un homme privé, il avait rendu autrefois des 
services considérables à sa patrie, ce qui lui avait fait 
mériter cette distinction particulière. 

Ce ne fut qu'après les grands hommes et les héros 
que les rois et les souverains s’avisèrent de faire de 
ces couronnes les marques perpétuelles de leurs di- 
gnités : ils adoptèrent cet ornement en voyant le res- 
pect qu’on portait à ceux de leurs sujets qui les avaient 
méritées pour les raisons que je viens de dire. Les 
rois prétendirent qu’étant les premiers de l’Etat, tou- 
tes CCS marques honorables leur étaient dues , et que 
même ce rang de chef du peuple , qui leur donnait 
encore le droit de présider dans les cérémonies de la 
religion , devait aussi leur donner celui d’y assister 
avec les ornemens qui rendaient les prêtres si respec- 
tables. 

Les Grecs disent que Bacchus (i) fut le premier 
qui se couronna de pampre et de lierre, après ses 
victoires dans les Indes. Si on en doit croire Diodorc 
de Sicile , la cause pour laquelle ce dieu porta une 
couronne ne ferait pas honneur à cet ornement. L’au- 
teur, au livre 4 *0“ histoire , dit que la tête du 

dieu Bacchus ne nous est représentée ceinte et liée 
d’une thiare ou couronne, qu’à cause des douleurs 


(i) On ne peut refuser à Bacchus l’usage des couronnes, 
témoin celle qu’il donna à Ariane, fille de Minos, que les , 
astronomes ont placée au nombre des signes célestes. 
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qu’excileiu et portent à lii léie les fiim^es du vin , 
que ce dieu avait inventé (i). 

Si on peut bien établir que Bacchus est l’Osiris des 
Egyptiens et l’Esaü des Hébreux , ce fait donnerait 
une grande antiquité à l’origine des couronnes. Pour 
cela, voici comme il faudrait concilier Moïse avec 
Sanchoniaton, rapporté par Eusèbe dans sa Prépara- 
tion évangélique, liv. i , pagi 33 et suiv. : 

THARÉ ou URANÜS, OURANOS (a). 

1 

. ABRAHAM ou CHRONÜS. 

I 

ISAAC ou SYDIC. 

I 


JACOB ESAÜ, OSIRIS, 

ou TYPHON, ou BACCHUS. 


(i) Le même fait est rapporté dans Clém. d’AIexand. 
{Pcedag., 1. a, c. 8). La couronne de lierre passa du culte 
de Bacchus au culte de l’Amour et de la Beauté. Cependant, 
la couronne des amans était plus souvent de roses. «La rose 
« est, suivant Anacréon, la fleur chérie de l’Amour... Quand 
« ce dieu danse avec les grâces, ses beaux cheveux sont ornés 
« de boutons de rose.» (Anacr., od. 5.) {Edit. C. L.) 

(a) Il faut que Diodore de Sicile ( 1. 3. ) se trompe, de 
faire Ouranos père d’Osiris ou d’Hypérion ; il ne doit être 
que son àïeul. D’autres font encore Osiris fils d’Ammon. 
Ammon est le Jupiter des Grecs, et le Janus des Latins : 
par- là on accordera les Grecs et les Romains sur ceux qui 
SC servirent les premiers de couronnes. 


Digitized by Coogle 



( 378 ) 

Les Romains, pour ne point céder aux Grecs l’in- 
vention des couronnes , prétendent que Janus , roi 
des Latins, fut le premier qui se couronna dans les 
sacrifices. Ceci m’engagera à une petite digression, 
pour faire voir que les premiers souverains qui vou- 
lurent rassembler en eux toute l’autorité , y parvin- 
rent en unissant la grande prêtrise à la suprême ma- 
gistrature ; et c’est de cette union des deux puissan- 
ces temporelle et spirituelle, que s’est formé l’état 
monarchique. 

Les premiers rois n’étaient que les chefs des fa- 
milles ; mais ces pères de famille ayant trop de com- 
plaisance pour leurs descendans , ce qui était la cause 
de l’impunité des crimes, plusieurs familles s’unirent 
ensemble, firent des lois, et, pour les faire exécuter, 
choisirent le plus sage d’entre eux , auquel ils ne 
faisaient que prêter l’autorité : Omnes antiquœ gén- 
ies regibus quondam paruerunt : quod genus împe- 
rii primum ad homines justissimos et sapientissimos 
deferebatur. (Cicero, lib. 3, c. 3 , de Legibus.) Cette 
autorité ne leur était continuée qu’autant qu’il plai- 
sait aux peuples qui les avaient choisis. Cela obligea 
les bons politiques de chercher à rassembler en eux 
les dignités qui pouvaient les rendre continuellement 
nécessaires, et, en augmentant leur puissance, la 
porter insensiblement au-dessus du peuple et des lois. 

Ils n’y parvinrent qu’en s’initiant dans les mystères 
de la religion : telle fut la conduite de Numa Pom- 
pilius , second roi des Romains. C’est une vérité cons- 
tante , qti’aucunc société ou ville ne saurait subsister 
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long-temps sans religion. Rome ne fut pas sitôt b^.tie, 
que Romulus y établit des prêtres et des sacrifica- 
teurs. r^uma , successeur de Romulus , institua le 
chef de ces prêtres, qu’on appela grand-pontife. Celui 
qui était revêtu de cette qualité devenait le juge sou- 
verain de tout ce qui regardait la religion , et même 
de toutes les affaires, civiles qui y avaient quelque 
rapport ; aussi ce grand-prêtre est appelé par Feslus , 
Judex atque arbiter rerum divinarum atque huma- 
narum. Son pouvoir allait si loin que les empereurs 
païens voulurent, dans la suite, réunir en eux cette 
dignité, et se firent gloire d’être appelés souverains 
pontifes. Les premiers empereurs chrétiens se p>arè- 
rent aussi de ce titre jusqu’à Gratien, qui le quitta 
par respect pour la religion , n’y ayant que les papes 
qui puissent de droit le porter. 

11 ne serait pas difficile de trouver, chez tous les 
anciens peuples de la terre , des exemples que la prê- 
trise a conduit à la royauté, et que ces deux dignités 
étaient souvent jointes ensemble : les Machabées chez 
les Juifs me suffisent, sans en aller chercher d’autres 
chez les Phéniciens, les Egyptiens et les Indiens, où le 
titre de prêtre et de mage était le même que celui de roi. 

Virgile {^Enéide j liv. 3.) nous fait voir un de ces 
roi.«-ponlifes en la personne d’Anius : 

Rex Amus, rex idem homimm. Phobique saeerdos, 

Vittis et sacrâ redimitiis tempora lauro, 

Occurrit. 

Les législatems grecs et romains établirent des lois 
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pour le sacré comme pour le profane : Solon, Licur- 
gue et Numa établirent les cultes , et réglèrent le rang 
des prêtres et les cérémonies des sacrifices. 

Hérodote ( liv. a, p. 49) dit que Solon avait pris 
des Egyptiens les noms des dieux , leurs cultes et leurs 
lois : Est divinandi in templis ratio ah Ægjrpto ads- 
cita; Ægjrptii igjitur extiterunt principes conventais 
et pompas et conciliabula faciendij et ab iis Grœci 
didicerunt. 

Avant que la royauté eût acquis le degré d’auto- 
rité nécessaire pour sa perfection, les rois se conten- 
taient de porter à leurs mains quelque chose qui les 
distinguât du commun de leurs sujets. Trogue-Pom- 
pée dit qu'ils portaient dans leurs mains des bâtons 
ou des piques, ce qui était la marque de leur dignité; 
et c’est ce que les Grecs nommèrent des sceptres. 

Per ea tempora reges hastas pro diademate ha- 
bebant, quas Grœci sceptra dixere; nam et origine 
rerum, pro Diis immortalibus veteres hastas co- 
luere. (Justin., lib. 43.) 

. Les dieux même n’étaient représentés qu’avec les 
attributs de leur puissance à la main. 

Jupiter tenait .des foudres. Mars une pique, Nep- 
tune un trident, Pluton un bident, ou bien on lui 
mettait des clefs à la main, pour marquer que ce 
dieu possédait l’empire des morts, et qu’il le tient si 
bien fermé qu’on n’en revient plus. 

Fata ohstant, Institue palus inamabilis undâ 

Alligat, et novies Slyx inierfusa coercet. (VlKG., lib. 6.) 
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Oa représentait Apollon avec une lyre, pour mar- 
quer qu’il était le dieu de l’harmonie ; et si on le voit 
couronné de lauriers, c’est ‘moins en qualité de dieu 
du jour que pour montrer qu’il est le père de plu- 
sieurs beaux arts. Le dieu Pan n’était couronné de 
roseaux qu’à cause qu’il est l’inventeur des instru- 
mens à vent. Esculape était représenté sous la 6gure 
d’un serpent, pour signifier la prudence qu’on doit 
avoir dans la pratique de la médecine. 

J’ai dit ci-dessus que Numa Pompilius établit sa 
parfaite autorité autant en qualité de législateur et 
de pontife des Romains, qu’en qualité de leur roi. 

Mais dans la suite, la royauté ayant été abolie, les 
Romains eurent pour ce titre une haine si grande, 
que nul n’aurait osé porter la couronne, si cet orne- 
ment n’avait servi qu’à caractériser la royauté ; au lieu 
que, depuis l’expulsion des rois, les pontifes conti- 
nuèrent de porter des couronnes jusqu’à Jules César ; 
et Auguste ayant de nouveau réuni le souverain pon- 
tificat avec la dictature perpétuelle, il commença par- 
là à établir cette grande puissance que les empereurs 
romains ses successeurs ont portée si haut. 

Suétone dit que Jules César refusa de porter le 
diadème. Ce prince craignait par -là de déplaire au 
sénat et au peuple, en se parant d’un ornement qui 
ne leur aurait pas été agréable ( i ) j ainsi , lui et les 


(i) Le mot diadème vient du grec. Les Grecs donnaient 
aux couronnes ordinaires le nom de stephanos on stephané, 
et aux couronnes des rois celui de diadema, qui signi6e ban- 
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premiers empereurs se conientèreot de porter la cou- 
ronne de lauriers, qui était la couronne triomphale. 

Aureli us Victor et l’hist’orien Jornandès disent que 
l’empereur Aurélien fut le premier qui parut en pu- 
blic avec le diadème : 

Primus apud Romanos diadema capiti tnne- 
xuit, etc. 

Cependant il faut convenir que le diadème était , 
bien long-temps avant cet empereur, la marque de la 
souveraineté. Nous voyons dans l’histoire que quand 
les rois de l’Asie et de l’Afrique se soumettaient aux 
Romains, soit volontairement ou par fortune de 
guerre, ces princes venaient au-devanl du général ro- 
main , mettaient leur diadème à ses pieds , et ce gé- 
néral le leur remettait sur la tète, en les recevant au 
nombre des amis de la République. 

Dans d’autres occasions, le sénat envoyait des am- 
bassadeurs pour couronner les fils des rois alliés de 
Rome, après la mort de leurs pères. 

Ainsi, quand les auteurs nous disent qu’ Aurélien 
fut le premier des empereurs qui porta le diadème , 
ils ont voulu faire entendre que ce prince fut le pre- 
mier des Romains qui osa se parer publiquement 
d’une chose qui avait été l’objet de la baine du peuple 
jusqu’alors , en le faisant ressouvenir de la tyrannie 
qu’avaient exercée sur eux leurs premiers rois; ce 


deau ( de dcw, lier, et de dqpai, bandelette ) ; parce qu’en ef- 
fet les rois de la Grèce ne portèrent pendant long-temps 
qu’un simple bandeau d’un tissu de lin. (Edit. C. L. } 
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qui avait fait que les empereurs, avaut Aurélien, s’é- 
taient contentés de porter la couronne triomphale, 
pour ne point épouvanter les Romains et leur donner 
à soupçonner qu’on voulût les remettre sous le joug 
despotique. 

Le diadème ne fut d’abord qu’un lai^e ruban ou 
bandeau d’étoffe teint en pourpre , dont les deux bouts 
se nouaient avec des cordons derrière la tête. . 

Peut-être que d’abord tout le monde en portait, et 
que ce n’était qu'une manière commode pour relever 
les cheveux dans les pays chauds , car le diadème est 
venu de l’Orient. 

Ces diadèmes, surtout ceux des souverains, furent 
rehaussés de diamans et de riches pierreries. 

Ensuite, ces diadèmes furent des cercles d’or. 

Les empereurs qui s’en servirent, depuis Constan- 
tin jusqu’à Maurice et Pbocas , mirent sur ce cercle 
des diamans et le bordèrent de perles, comme on 
peut le voir dans la suite des médailles qu’on a des 
empereurs. 

Ces diamans qui couvraient le diadème donnaient 
aux tètes qui en étaient ornées un éclat lumineux , 
comme si elles étaient enveloppées de lumières: 

Où ianpora àrcùm 

Aurati bis sex radü fulgentia dngunt, 

Solis agi specùnen. 

( Viao., //i. 12. ) 

C’est cette lumière, causée par l’éclat des pierre- 
ries du diadème, qu'on a appelée nimbus oagloriette. 
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Cela rendait les têtes chargées de cet ornement res- 
plendissantes comme celles des bienheureux, sup- 
posé qu'on puisse les dépeindre corporellement : 

Coronam es aura et gemmîs /lUgentem gerit, 

Luce locum qffictens. 

(Cab. Paschal., lib. 9, c. 7.) 

Il est donc certain que les cercles lumineux qu'on 
a commencé à mettre sur la tête des saints, depuis 
le quatrième siècle , n'étaient que pour exprimer les 
effets d'une lumière naturelle et réfléchie, à laquelle 
on donna du merveilleux pour exciter à honorer les 
saints. Les peintres furent les premiers à foiurnir cette 
idée risible de la gloire céleste. Ce n'est pas d'aujour- 
d’hui qu'on donne à ces artistes, de même qu'aux 
poètes, une imagination si vive, qu'elle leur fait pas- 
ser les bornes du vrai dans leurs ouvrages (i) : 


(1) On a aussi représenté le Saurenr avec une couronne 
d’olivier. Saint Jean l’évangéliste, Prudence et plusieurs au- 
tres écrivains sacrés admirent cet attribut; mais TertuUien 
n’y vit qu’un abus intolérable. Comme Dieu, selon ce père, 
il n’est pas de couronne digne de Jésus - Christ : le cercle 
radieux, qu’on nomme ici nimbe, ne saurait même convenir 
à celui qui est le principe de toute lumière. Comme victime 
immolée pour le salut de l’espèce humaine, la couronne 
d’épines est la seule qui puisse loi être réservée. Mais il ne 
paraît pas que l’Eglise ait retenu ou approuvé cette sévérité 
de principes, car la tête du Christ a conservé le nimbe dans 
presque tous les tableaux où elle Bgure, même dans tous 
ceux qui ont été exécutés sous les yeux ou par l’ordre des 
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Pictoribus attfue putHt 

(^uidlibei audendi semper fidl au/ua poUstas. 

( Hob., Ars poefica. ) 

Ceux qui ont excellé dans ces deux arts ont tou- 
jours eu le privilège de tout entreprendre et de tout 
oser; témoin la mâchoire d’âne qu’ils ont mise à la 
main de Caïn pour tuer son frère Abel , quoique l’E- 
criture ne dise pas de quelle manière ce meurtre fut 
fait. 

Les peintres firent d’abord ce nimbe en rond tout 
uni ; mais s’apercevant que cette grande simplicité ne 
marquait pas assez la petite portion de gloire céleste 
que leur imagination libérale avait accordée aux saints 
sur la terre , et que dans la suite des temps on pren- 
drait le nimbus pour une simple couverture servant 
è mettre â couvert la tête des images des injures du 
temps (ce qui est arrivé, voy. les Mémoires de l’A- 
cadémie des inscriptions); afin d’ôter toute équivoque 
et de donner au nimbe un éclat plus approchant 
d’une véritable lumière , on le fit en soleil ou radié ; 
et ce sont ces rayons, ramassés et relevés en rond, 
qui ont fait inventer la couronne radiale à longs 
rayons, qui est la plus ancienne espèce de couronne 
métallique, et qui a été long -temps en usage avant 
les couronnes k fleurons. 

Le cercle lumineux et plat étant devenu la marque 
des images des saints, et ce qui distinguait leurs sta- 


ponlifes. Les rayons de l’ostensoir sont un véritable nimbe. 

( EdiL.C. L. ) 
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lues d’avec celles qu’on ërigeait aux hommes, les 
empereurs , depuis J uslinien-Rhinotmeie , le quittèrent 
par respect, et se contentèrent de cercles ornés de 
pierreries à l’antique, ou de couronnes radiales à 
longues pointes, comme je viens de le dire. 

Et comme la dignité impériale les élevait au-dessus 
des rois, qui avaient aussi bien qu’eux l’usage des 
couronnes ouvertes , les empereurs fermèrent les leurs 
avec des demi-cercles ou arcs qui se croisaient, pour 
imiter le bonnet, et qui étaient surmontés d’un globe 
avec une petite croix , ce qui terminait la couronne 
impériale. On peut voir la preuve de tout cela dans 
les médailles que M. Du Gange a mises dans son His- 
toire byzantine. 

Venons présentement à la seconde partie de mon 
Discours , qui regarde les couronnes modernes. 

Comme le même M. Du Gange, dans sa 24* Dis- 
sertation sur l’Histoire de saint Louis , a fait graver 
des modèles de toutes les différentes couronnes qui 
ont été portées jusqu’à présent, cela me dispensera de 
m’étendre beaucoup là-dessus. Je ferai seulement re- 
marquer à mes lecteurs que nos rois de la première 
et de la seconde race portèrent des diadèmes, des 
couronnes radiées et à flem-ons ; que dans ces derniè- 
res il n’y avait que quatre grands fleurons qui entou- 
raient la couronne et garantissaient le dessus du cer- 
cle , comme 011 le voit dans cette belle couronne de 
Charlemagne (dite de), qui est au trésor de Saint-Denis, 
et qu’on porte à Reims pour le sacre des rois. Ces fleu- 
rons à trois pointes, qui n étaient que des ornemens 
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ngrcables que le hasard avait fait imaginer pour em- 
Ijcllir les couronnes, ponrraient bien avoir donné 
origine aux fleurs de lis qui font les armoiries de 
France. Les rois de la troisième race, qui firent de 
ces fleurons leurs armes, n’en mirent d’abord qu’une 
sur leurs écus, et ensuite les mirent sans nombre, du 
temps des croisades. 

Depuis que Charlemagne eut transmis la dignité 
impériale dans sa maison, les rois de cette race por- 
tèrent indifféremment des couronnes fermées et ou- 
vertes, comme emptereurs des Romains et comme rois 
de France. 

Nos rois de la troisième race reprirent les couron- 
nes ouveites; mais au lieu de quatre fleurons dont 
était composée l’ancienne couronne royale, ils y en 
mirent huit , pour la distinguer d’avec les couronnes 
des ducs et des comtes, qui commencèrent, environ 
ce temps-là, à usurper les ornemens et les prérogati- 
ves de la royauté. 

Les ducs et les comtes , sous les deux premières 
races de nos rois, n’étaient que des officiers amovi- 
bles et de simples gouverneurs des provinces et des 
villes, que les rois pouvaient de.stituer quand ils le 
voulaient ; mais au commencement du dixième siè- 
cle, ces gouverneurs, profitant de la faiblesse où était 
tombé l’Etat, par les longues guerres civiles et étran- 
gères qu’il avait soutenues (i), s’approprièrent leurs 


( I ) I.es guerres civiles des enfans de Louis - le - Débon- 
naire, et les courses des Normands. 
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gouvernemens à üire d’hërédiié pour eux et pour 
leurs enfans. Les rois furent obligés par nécessité de 
dissimuler, et même de confirmer ces usurpations. 
Tout ce que ces princes purent faire, pour ne point 
perdre entièrement la souveraineté de leurs domaines 
démembrés, fut d’obliger les ducs et les comtes è 
leur en faire hommage, à se reconnaître toujours vas- 
saux de la couronne , et à s’obliger de la défendre ; ce 
qui fit que la monarchie française devint un Etat 
semblable, à peu près, à celui où est l’empire d’Al- 
lemagne aujourd’hui. Ces grands vassaux , une fois 
bien aSermis dans leurs usurpations, s’attribuèrent 
tous les droits régaliens sur leurs terres, dont la vaste 
étendue les rendait aussi puissans que le Roi, à qui 
ils ne devaient qu’un simple hommage. 

Alors ces ducs et ces comtes , pour mieux faire pa- 
raître leur prétendue indépendance, prirent toutes 
les marques extérieures de la souveraineté, et portè- 
rent des couronnes , des épées , des manteaux ; on les 
inaugurait cérémoniellement, en les revêtant de tou- 
tes ces pièces , le jour qu’ils prenaient possession de 
leurs Etats. Jean Besly, dans son Histoire des comtes 
de Poitou, pages 90 et 91 , décrit les cérémonies qui 
se pratiquaient à l’installation d’un duc ou d’un comte. 

L’histoire fait mention du couronnement de Boson, 
comte de Provence. 

Il y avait de la différence dans la forme des cou- 
ronnes. La royale était surmontée de fleurons tout 
autour ; on en mettait jusqu’à huit. 

A la ducale, il n’y avait que deux ou quatre fleurons. 
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Celle du comte n’avait qu’un fil de grosses perles 
au lieu de fleurons. 

Un procès-verbal du sacre de Charles VIII dit que, 
des six pairs séculiers qui assistèrent à cette cérémo- 
nie, les trois ducs portaient des couronnes qui n’é- 
taient qu’un cercle rehaussé de deux fleurons, un 
devant et l’autre derrière, et que la couronne des 
trois comtes était un cercle tout uni. On peut tirer de 
là la preuve que la couronne ducale avait moins de 
fleurons que la royale. 

Nos rois continuèrent de porter la couronne ouverte 
jusqu’à Louis XII et François I" (jusque vers i 5 ao). 
On prétend que ces deux princes prirent la couronne 
fermée pour ne point paraître céder en prééminence 
aux empereurs d’Allemagne et aux rois d’Angleterre, 
qui en portaient de cette espèce. On pourrait même 
assurer (conjecturer) que les rois de France, depuis 
qu’ils eurent reconquis entièrement leur royaume sur 
les Anglais, prirent de ces couronnes fermées pour 
conserver l’usage qu’avaient introduit les rois d’An- 
gleterre régnant en France, de mettre des couronnes 
fermées sur les armoiries de ce royaume, sur leurs 
sceaux et sur les monumens publics. 

Si le duc et le comte portaient des couronnes , tout 
le reste de la noblesse n’en avait pas. Je n’ai point de 
preuve que le baron en eftt, malgré son rang immé- 
diat après le comte. Ainsi , il faut tenir pour certain 
qu’à l’exception des ducs et des comtes , entre les au- 
tres gentilshommes, tant les petits vassaux relevant 
du Roi que les vassaux des grands vassaux, nul n’a- 
II. 10' Liv. 19 
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vait droit de porter des couronnes. La noblesse se con- 
tentait de mettre sur l’écu de ses armes, dans les 
sceaux, un simple castpie. On distinguait, par la ma- 
nière dont ce casque était posé sur l’écu, les diffé- 
rens rangs des nobles. Les chevaliers le mettaient de 
front et ouvert, c’est-à-dire la visière levée; le damoi- 
seau qui n’avait pas encore reçu la chevalerie le met- 
tait de front, mais la visière abaissée; les écuyers 
le mettaient de profil, de même que les anoblis, et 
ces derniers avaient la visière des leurs entièrement 
fermée et sans grille. (Règles modernes.) 

Il n’y a point d’exemple que la couronne fût d’u- 
sage pour le gentilhomme qui n’était point titré , de 
quelque qualité qu’il fût; et si l’on voit des couronnes 
dans leurs sceaux jusqu’au quinzième siècle, ce n’é- 
tait qu’une marque de dépendance, et pour montrer 
qu’on était vassal et sous la protection d’un duc ou 
d’un comte, duquel on mettait la couronne sur ses 
armoiries. 

C’est pour la même raison qu’on voit encore sur 
les sceaux des gentilshommes, depuis le douzième jus- 
qu'au quinzième siècle , leurs armoiries avec des écar- 
telures de France, d’Angleterre et de Navarre; ce 
qui a fait croire à des modernes peu éclairés que ces 
maisons nobles avaient des alliances avec les maisons 
royales, ou que c’étaient des concessions accordées 
pour des services considérables rendus à l’Etat. Rien 
de tout cela. La noblesse mêlait dans ses armoiries 
celles d’un royaume sans permission ni concession, 
mais seulement en .signe de protection , et pour faire 
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voir le parti qu’elle suivait. Dans les guerres des rois 
de France et des rois d’Angleterre, presque toutes les 
provinces du royaume étant partagées entre ces deux 
puissances, les gentilshommes qui tenaient le parti 
de France mettaient des fleurs de lis dans leurs ar- 
moiries, et ceux attachés aux Anglais y mettaient des 
léopards. 

Cette coutume s’était établie dès le temps des croi- 
sades, parmi les nobles, de mêler dans leurs armoiries 
quelques pièces de celle du chef sous la bannière duquel 
ils combattaient. J’ai donné beaucoup d’exemples de 
ces conformités d’armes dans mon Histoire des jeux 
militaires. La noblesse n’a commencé à s’attribuer le 
droit de porter des couronnes, que depuis que nos rois 
ont fait revivre , en laveur de quelques gentilshom- 
mes qu’ils ont voulu distinguer, ces anciens titres de 
duc, de comte, et même de marquis, qui est un titre 
qui nous vient d’Allenaagne et d’Italie , et qui n’est 
connu (qui ne s’est répandu) en France que depuis 
le quinzième siècle. La terre de Nesle en Picardie, et 
celle de Trans en Provence, sont les [H-emiers mar- 
quisats érigés en France pour des gentilshommes. Ce- 
lui de Trans le fut en i5o6, par le roi Louis XII, en 
faveur de Louis de Villeneuve.. 

Les marquis ont pris des couronnes moitié fleu- 
rons et moitié perles , pour montrer qu’ils doivent 
avoir le rang entre le duc et le comte, parce que les 
anciens marquis étaient les gouverneurs des provinces 
frontières d’un Etat dont la défense était confiée à 
leur valeur ; au Heu que les comtes ne gouvernaient 
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que les provinces du dedans, ce qui ne demandait 
pas un gouverneur si expërimenlé que ceux qui com- 
mandaient sur les marches ou frontières ; et c’est de 
là que vient la prééminence du marquis sur le comte. 

Les premiers comtés modernes érigés pour des gen- 
tilshommes sont risle-Jourdain (sous Philippe de 

de Valois), Harcourt en i 338 , Laval-Montforten 1429. 

Après l’extinction des anciens ducs et comtes , il 
n’y eut plus guère que les princes du sang qui por- 
tassent ces titres. 

Anne, baron de Montmorency, connétable de 
France, a été le premier gentilhomme dont la terre 
ait été érigée en duché - pairie , vérifiée au Parlement 
en i 55 i , après plusieurs lettres de jussion envoyées 
aux cours, qui refusaient de reconnaître d’autres pairs 
que les princes du lignage royal. 

Cette dignité de duc s’est depuis fort multipliée , 
et souvent on attache ce titre à des terres très-petites , 
quoique la volonté des rois soit qu’on ne puisse ériger 
une terre en duché-pairie qu’elle n’ait i a, 000 liv. de 
rente au moins. Le Roi, qui est entièrement le maître 
des honneurs dans son royaume, y multiplie les ti- 
tres autant qu’il lui plaît, les attache à telle terre qu'il 
veut, sans avoir égard à son étendue ni à son revenu, 
et sans suivre la règle ancienne , qui limitait le nom- 
bre des fiefs que devait avoir une terre à proportion 
(lu titre qu’on voulait lui donner. 

Pour revenir à mon sujet, à mesure qu’on a fait 
revivre les anciens litres en faveur des gentilshom- 
mes, ces nouveaux ducs, comtes et marquis, quoique 
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bien différens en autorité et en puissance des anciens , 
ont quitté le casque , qui était Tunique ornement de 
leurs armoiries, et ont pris des couronnes qui dési- 
{'naient leurs nouvelles dignités. 

Les barons, pour ne point paraître inférieurs à ces 
nouveaux titrés, ont pris aussi la couronne : celte 
couronne de baron n’est qu’un cercle entortillé d’un 
double fil de petites perles. 

Si la dignité ducale s’est bien multipliée, comme 
je Tai dit ci-dessus, celles de comte et de marquis le 
sont encore bien davantage. Au commencement, pour 
suivre l’ancien usage , on joignait plusieurs fiefs en- 
semble pour en faire un comté ou un marquisat; en- 
suite , on U donné ces titres à de simples fiefs ; et au- 
jourd'hui on a des lettres de comte et de marquis sans 
posséder aucune terre : ce sont des titres pei-sonuels 
qu’on peut transmettre à sa postérité. 

Mais ce qui augmente encore à l’infini ces titres 
personnels, c’est la liberté que prennent plusieurs 
gentilshommes de se marquiser eux - mêmes sans let- 
tres du Roi, outre Tusage ridicule qui commence à 
s’introduire de marquiser des noms de famille, qui 
ne sont souvent que des sobriquets risibles qui s’ac- 
cordent très-mal avec le litre de comte et de marquis. 

Il y a encore une nouvelle espèce de couronne qui 
paraît de nos jours, c’est la couronne à bonnet. Plu- 
sieurs maisons ducales (la Trémoille, Luxembourg- 
Montmorency, Cossé-Brissac) qui prétendent avoir 
quelques autres avantages sur les autres ducs par des 
prétentions de principauté étrangère ou représenta - 
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lions de maisons souveraines, mettent leurs couron- 
nes sur un bonnet rouge, sommé d’une houpe de 
même ; ce qui forme une espèce de couronne fermée, 
approchant du bonnet électoral. 

Outre les trois maisons ducales ci-dessus nommées, 
le marquis de BauSremont porte sa couronne sur un 
bonnet vairé d’or et de gueules, qui sont les pièces du 
blason de ses armes. 
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DES COTTES D’ARMES, 


ET DE l’oRIGIMB DES COULEURS ET DES MÉTAUX 
DARS LES ARMOIRIES. 

PAR DU GANGE (i). 


La cotte d’armes a ëtë le vêtement le plus ordi- 
naire des anciens Gaulois : il était appelé par eux sa- 
gunij d’où nôus avons emprunté le mot de sajre ou 
de sayan. Sa forme était comme celle des tuniques 
de nos diacres, et même quelques-uns de nos auteurs 
lui en donnent le nom. Pour l’ordinaire, elle ne pas- 
sait pas les genoux , ainsi que Martial a remarqué : 

Dimidiasque nates GalUca palla Ugit. 

Ils s’en servaient en temps de guerre par-dessus la 
cuirasse, de même que les chevaliers français de la 
cotte d’armes, qui a retenu cette appellation, parce 
qu’elle se mettait pareillement dessus les armes, à 
l’exemple des anciens Grecs, qui usaient d’im sem- 
blable vêtement par-dessus la cuirasse, appelé pour ce 
sujet iiri0(<pax(lioy,et'K(|3t0upa(xi^iovdans Plutarque, duquel 
nous apprenons que soa principal usage était à l’effet 
de reconnaître les cavaliers des deux partis. Il est &it 
mention de ces cottes d’armes dans quelques auieurs 


(i) Dissertation I de son édit, de Joinville. (Edit. G. L.) 



( 296 ) 

grecs du moyen temps, qui les appellenl d’un terme 
grec barbare , tantôt imXwpcxiov, tantôt liravoxXi'Savav, parce 
qu’on s’en revêtait par-dessus la cuirasse. Tzetzes les 
représente fendues , ainsi qu’étaient les cottes d’armes. 

Les Français se servaient dans les commencemens 
d’une sorte de vêtement ou de manteau qui leur était 
particulier, qui , étant mis sur les épaules, venait jus- 
qu’en terre devant et derrière, et par les côtés à peine 
touchait aux genoux, qui est la forme du manteau 
royal de nos rois aux jours de leurs sacres ; mais de- 
puis qu’ils passèrent dans les Gaules , ils quittèrent 
cette sorte d’habit , et prirent la cotte d’armes ou le 
sayon des Gaulois, è cause que leur usage leur sem- 
bla plus convenable à la profession qu’ils faisaient de 
la guerre , et moins embarrassant dans les combats ; 
Quia bellicis rebus aptior videretur ille habitus; ce 
sont les termes du moine de Saint-Gall. 

Toutefois, comme la nouveauté plaît, et que les 
Français sont naturellement sujets au changement, 
ils portèrent quelquefois les cottes d’armes plus lon- 
gues et jusqu’à mi-jambes, et même jusqu’aux talons. 
C’est ainsi que INicétas représente la cotte d’armes du 
prince d’Antioche, seigneur français , au temps du 
tournoi qu’il fit à Antioche , à l’arrivée de l’empereur 
Manuel Comnène. Il était, dit-il, monté sur un beau 
cheval plus blanc que neige, revêtu d’une cotte d’ar- 
mes fendue des deux côtés, qui lui battait jusqu’aux 
talons : àfiiriff^ôfuva; yryrSuoL Stavy^iarov tcoSrivt^- Et Froissart 
nous dépeint .leanCbandos, chevalier anglais, aorné 
d'un grand vestemcnt qui lui battait jusqu’à terre. 
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armoié de son armoirie, d'un blanc saint, à deux 
paux aiguisez de gueules j Vvn deuant^ Vautre der- 
rière. La Chronique de Flandre, parlant de l’empe- 
reur Henri de Luxembourg : Et fut monté sur vn 
grand destrier, et auoit vestu vn tornicle d’or (tu- 
nica) h aigle noir, et deux manches liées, qui al- 
laient jusques sur la main; et ce tornicle lui pen- 
dait jusqu’à mj-jambe. Cette forme de cottes d’ar- 
mes longues se remarque souvent dans les anciens 
sceaux. Saint Bernard a ainsi parlé de celles des che- 
valiers du Temple : OperUis equos sériels, et pen- 
dules nescio quos panmculos loricis superinduitis, 
depingitis hastas, clypeos, et sellas, etc. 

Mais parce que cette sorte de vêtement était pres- 
que le seul où les seigneurs, les barons et les cheva- 
liers pussent faire éclater leur magnificence , à cause 
qu’il cachait le surplus des autres habits et les armes, 
ils les faisaient ordinairement de draps d’or et d’ar- 
gent , et de riches pannes ou fourrures d’hermines , 
de martes zibelines, de gris, de vair, et autres de 
cette nature. Et c’est des cottes d’armes qu’il faut en- 
tendre Albert, chanoine d’Aix-la-Chapelle , lorsqu’il 
décrit les accoûlremens de Godefroi de Bouillon et 
des autres barons français, quand ils vinrent se pré- 
senter devant l’empereur Alexis Comnène; écrivant 
qu’ils y parurent in splendore et omatu pretiosarum 
vestium, tam ex ostro quhm aurifri^o, et in niveo 
opéré harmellino, et ex mardrino, grisioque et va- 
rie, quibus gallorum principes prœcipuè vtuntur. 
Et ailleurs, racontant une défaite des Français, il dit 
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que les infidèles y firent un grand butin, et empor- 
tèrent molles vestes J pelliceos varias ^ grisios, har- 
meUinost mardrinos, ostra innumerabiÜaaurotexta 
miri decorisj operis, et coloris. 

L*abus qui se glissa, avec le temps, dans le port 
de ces draps d’or et d’argent et de ces riches fourru- 
res, vint à un tel excès, particulièrement dans les 
occasions de la guerre et aux voyages d’outre -mer, 
qu’on en interdit l’usage, comme étant une dépense 
superflue et de nul fruit. En celui que le roi Phi- 
lippe-Auguste et Richard, roi d’Angleterre, entre- 
prirent l’an 1190, entre les ordonnances qui furent 
dressées pour établir l’ordre dans la milice, il fut ré- 
solu que l’on s’abstiendrait à l’avenir du port de l’é- 
carlate, des peaux de vair, d’hermine et de gris, dont 
la dépense était immense, et plus vaine que néces- 
saire : Statutum est etkan — qubd nullus varia vel 
grisioj vel sabelUnisj vel escarletis vtatur. II semble 
que cet ordre fut encore ob^rvé sous le règne de 
saint Louis, qui, en ses voyages d’outre-mer, s’abstint 
de porter l’écarlate, le vair et l’hermine : Ab illo 
enim tempore nunquàm induius est squarleto, vel 
panrto viridij seu bruneto, nec peüibus variis, sed 
veste nigri coloris , vel camelini, seu persei. Le sire 
de Joinville rend le même témoignage , écrivant 
quonques puis en ses habits ne voulut parler ne 
menu vaùj ne grisj ne escarlate, ne estriefs et es- 
pérons dorez. Et ailleurs il assure que, tant qu’il fut 
outre-mer avec ce saint roi, il n’y vit pas une seule 
cotte brodée. Comme cet abus continuait, et qu’il 


Digitized by Coogle 



( ^99 ) 

n'y avait personne qui ne s'incommodât pour se cou- 
vrir de ces pannes exquises, on fut obligé en Angle- 
terre, aux deux parlemens qui furent tenus à Lon- 
dres l'an i334 et l'an i363, de faire défense à toutes 
personnes qui ne pourraient dépenser cent livres par 
an , d'user de fourrures. C'est ce qui a donné sujet à 
deux auteurs allemands de se plaindre de cette ma- 
nie qui avait cours de leur temps : Ad marturinam 
vestem anhelamus quasi ad summam beatitudinem. 
C'était particulièrement dans les occasions de la guerre, 
où les grands seigneurs faisaient paraître leur magni- 
ficence dans la richesse des habits et des cottes d'ar- 
mes. Guillaume de Giiigneville , moine de Challis : 

Où sont bannières desploiëes, 

Où sont hyaumes et bachinets, ^ 

Tymbres et vestus velues, 

A or bâta et â argent, 

Et â autre conuitoiement. 


Ce n'est pas pourtant que j'esüme que l'on ait 
seulement commencé à porter ces richra fourru- 
res depuis les guerres saintes, étant trop constant 
que les Français en ont usé dès le conunencement 
de la monarchie. Eginhard écrit que Charlemagne 
était ordinairement vêtu à la française : Vestilu 
patrio, hoc est francicOj vtebütur; et que , durant 
l'hiver, ex peUibus lutrinis thorace confecto hume- 
ms ac pectus tegebat. D'où nous apprenons que les 
anciens Français se servaient de fourrures dans leurs 
vétemens , comme les autres peuples septentrionaux. 
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Rutîlius Numatianus, Claudian et Sidonius nous re- 
présentent lesGoths et leurs rois tout fourrés, y étant 
appelés pelliti reges. Le même Sidonius témoigne la 
même chose des Bourguignons. Odon de Cluny dit 
que Geraud , comte d’Aurillac, vestimentis pelüceis 
super ‘vmtihus'vtebatur, quiagenus istud indumenti 
soient clerici vicissim et laid in vsum habere. A 
(|uoi se rapporte ce passage d’Yves, évêque de Char- 
tres, écrivant qu'Etienne, qui se voulait conserver en 
l’évêché de Beauvais, avait attiré la plupart des cha- 
noines à son parti , par le présent qu’il fit à chacun 
d’eux de ces riches fourrures : Quos sibi pelliculis 
peregrinorum mutium, atque aliis hujusmodi vani- 
tatum aucupiis inescaverat. Roger de Houeden dit 
que l’évêque de Lincoln était obligé de présenter au 
roi d’Angleterre, par forme de reconnaissance, un 
manteau de martes zibelines. 

Quelques savans se sont persuadés, avec beaucoup 
de fondement, que les hérauts ont emprunté de ces 
cottes d’armes les métaux , les couleurs et les pannes 
qui entrent en la composition des armoiries. Le savant 
Marc Velser est un des premiers qui a avancé cette 
opinion en ces termes : Atque ego compertum ha- 
beo pleraque insignia, quorum meri colores, ex mi- 
litari primo habita mariasse ; seu (ffuod hactenùs 
eodem recidit) in militum saga migrasse ex clipeis. 
Henri Spelman, auteur anglais, l’a aussi touchée en 
son Aspilogie, lorsqu’il écrit que ces riches peaux 
ont donné lieu aux gentilshommes d’en emprunter 
les couleurs pour les mettre dans leurs écus et dans 
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leurs armoiries : Sœpenumerb pelles qiiœdam, qui- 
tus aliàs ad honorent et insignia induebantur pro- 
ceresj colorent clypeis subministrant armelUnorum 
et zebelUnorum. Et après ces grands hommes, un de 
nos auteurs français (Segoing) Ta encore avancé sans la 
prouver, non plus que les autres, écrivant que c’est par 
les vestemens qu’on a introduit l’vsage du blazon, 
c’est-à-dire la pratique des métaux ^ couleurs et four- 
rures ^ et les termes et les réglés j particulièrement 
pour le comportement des armoiries obseruées par 
les herauz jusques en ce temps. Cette opinion est 
tellement plausible que je ne fais pas même difiiculté 
d’avancer que c’est effectivement de ces cottes d’ar- 
mes qu’il faut tirer la source et l’origine des métaux , 
des pannes et des couleurs qui composent aujourd’hui 
les armoiries ; mais comme elle pourrait surprendre 
d’abord, si elle n’était accompagnée de preuves au- 
thentiques, je me propose de continuer celte Disser- 
tation, et de prouver que ce que nous appelons vul- 
gairement couleurs, en termes de blason, n’est pas 
une simple couleur comme on a cru jusqu’à présent, 
mais une panne ou fourrure ni plus ni moins que 
l’hermine et le vair, que l’on baptise de ce nom ; car, 
quant aux deux métaux qui entrent dans les armoi- 
ries , il n’est pas bien difficile de concevoir qu’ils 
n’ont été tirés que des colles d’armes faites de draps 
d’or et d’argent. 

Entre les peaux et les riches fourrures dont les au- 
teurs du moyen temps ont fait mention, sont cellc.s 
de vair, d’hermines, de gris, de martres ou martes, 
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et autres reprises dans les vieilles ordonnances du 
péage de Paris, sous le litre de pelleterie, dans la 
coutume de IVormandie, dans le compte d’Estienne de 
la Fontaine, argentier du Roi, de l’an i35i , qui est 
en la Chambre des comptes de Paris (i); et dansdivers 
auteurs. Toutes ces fourrures sont reconnues vulgai- 
rement sous le terme général de pannes j qui est un 
vieux mot français encore en usage parmi nous pour 
marquer la fourrure ou la doublure d’un manteau, et 
qui est particulièrement donné à certaines étoffes de 
soie ayant le fil long à guise de peaux , auxquelles 
elles ont succédé , l’usage des fourrures ayauc cessé. 
11 se trouve en toutes rencontres dans Froissart, Mons- 
trelct et autres auteurs de ce temps-là, lorsqu’ils font 
un dénombrement des meubles les plus précieux. 
Nos poètes l’emploient aussi souvent, comme le ro- 
man de la Rose , Guillaume Guiart , Martial d’Au- 
vergne en ses Arrêts d’amour, le Reclus de Moliens 
et autres. Quelques écrivains latins l’ont tourné par 
celui de pannus, et entr’autres Gooffroi, prieur du 
Yigeois, en sa Chronique, en ce passage : Barones 
tempore prisco munifici largitores viUbus vtebantur 
pannisy adeb vt Eustorgius episcopus, vicecomes 


(i) Nous l’avons donné, en grande partie, dans cette 
Collection. Voy. t. xix, pages 1 1 1 et suiv. ; et nos Mémoires 
sur l’évaluation de la fortune privée au moyen- âge, publiés par 
l’Acad. des inscriptions et belles-lettres, i“ volume des sa- 
vans étrangers. ( FJit. C. L. ) 
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LemovicensU et vicecomes Combornensisj arietinis 
ac vulpinis peUibus aUquotiès vterentwr,quas,post 
illosj médiocres de ferre erubescunt. 

Je ne prétends pas m’étendre sur toutes les riches 
fourrures dont les grands seigneurs se revêtaient ; je 
me renferme seulement en la déduction de celles qui 
entrent dans la composition des armoiries , dont il y 
en a deux qui passent et sont reconnues sous le nom 
de pannes J savoir, l’hermine et le vair, et les cinq 
autres sous le nom de couleurs, quoiqu’effectivement 
ce soient pannes, comme le vair et l’hermine, qui 
est ce que je prétends justifier après que j’aurai dit 
quelque chose des deux premières, que les hérauts 
ont toujours qualifié pannes et fourrures, à cause 
peut-être que les pannes de gris, de gueules, de si- 
nople, de sable et de pourpre, étant simples de leur 
nature, et sans mélange d’autres peaux et de figures , 
elles ont passé avec le temps pour les simples cou- 
leurs dont on se servait pour les exprimer dans les 
ccus ; ce que l’on ne pouvait pas faire de l’hermine 
et du vair, parce qu’étant des peaux composées ou 
du moins diversifiées par la couleur de leur poil, on 
a été obligé de conserver leurs noms mêmes dans les 
blasons des écus. 

L’hermine est un petit animal de la grandeur et 
de la forme d’un grand rat , et en efiet est une espèce 
de rat, ainsi nommé par les naturalistes tant grecs 
que latins. Son museau est pointu et affuronné, sa 
peau d’une extrême blancheur, à la réserve de l’ex- 
trcniité de sa queue, qui est noire. Pline écrit que 
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ces animaux se tiennent caches tout le temps de l'iii- 
ver dans leurs tanières, et qu’ils ont le goût excel- 
lent. Ælian dit qu’ils ont une connaissance de l’ave- 
nir, et que , lorsqu’ils prévoient quelque ruine de bâ- 
timent, ils s’en retirent. 11 ajoute ailleurs que dans 
une île du Pont-Euxin , nommée Héraclée^ parce 
qu’elle était dédiée à Hercule , il y avait un grand 
nombre de ces rats, qui avaient du respect pour cette 
divinité, ne touchant à aucune chose de ce qui lui 
était consacré. 

Un héraut d’armes qui vivait sous l’empereur 
Frédéric d’Autriche et Henri, roi d’Angleterre, 
en un Traité qu’il a fait du devoir des hérauts, re- 
marque une autre propriété de cet animal, qui est 
qu'il apaise les autres bétes qui sont en dissentions 
les unes avec les autres, et que, lorsqu’il ne peut les 
accorder, il se conserve dans la neutralité. Saint Jé- 
rôme parle en quelque endroit de l’odeur agréable 
des peaux de ces rats : Odoris autem siiffitust et di- 
versa thjrmiamata^ amomiinij cyphi, œnanthe, mus- 
cus, et peregrini mûris pellicula. Sigismond d’Her- 
berstein, en sa Description de la Moscovie, nous ap- 
prend qu’il y a des saisons de l’année où les hermines 
ne sont pas si blanches; et comme on les débite or- 
dinairement renversées, il y a des marques à la tête 
et à la queue qui font juger aux marchands si elles 
ont été prises en bonne saison. 

La peau des hermines a été employée de tout temps 
à usage de fourrure , et a été en grande estime parmi 
tous les peuples pour son extrême blancheur. Les rois 
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el les princes en oni usé comme fie l’une des plus 
exquises, et s’en sont revêtus dans les grandes céré- 
•monies ; et les grands seigneurs en ont fait des cottes 
d’armes, qu’ils ont portées dans les armées. D’abord 
on se contentait de joindre toutes ces petites peaux et 
de les coudre ensemble , en laissant pendre les queues, 
dont les extrémités, qui sont noires, formaient cette 
diversité de couleurs qui se rencontre en la panne 
d’hermine. Ces peaux ainsi ajustées sont appelées par 
Ammian, dans le passage que je rapporterai inconti- 
nent, pelles sjrlvestrium murium'consarcinatœ ; ce 
qui a donné sujet aux hérauts de blasonner l’hermine 
d’un seul nom, sans exprimer le blanc et le noir, la 
nature de cet animal étant telle que sa peau est natu- 
rellement diversifiée de ces deux couleurs. Mais de- 
puis, pour rendre ces fourrures plus unies, on a re- 
tranché les queues, et on a moucheté celte grande 
blancheur de petits morceaux de peaux d’agneaux de 
Lombardie, qui sont fort noirs, avec une observation 
des distances ; en sorle que ce noir ainsi entremêlé 
servait a rehausser la blancheur naturelle de la peau 
de cet animal. 

Entre les peuples qui ont le plus usé de ces peaux , 
ont été ceux d’Arménie, lesquels, suivant l’autorité 
de Julius Pollux, avaient un vêtement tout particu- 
lier, appelé par les Grecs fiwdrbç, parce qu’il était fait 
de peaux de rats qui naissent en ce pays-là ; Ap^/ov 
ic 0 ftucüToç, fl tx f»uûv t5v wojj ahroTç Tuvwfaufuvoi; , Alcuill 
semble avoir exprimé la force de ce mot au poème 

qu il a fait de Charlemagne, où, parlant de Berilie 
IF. lO' LIV. 
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sa fille, il dil qu’elle avait à l’entour du cou une 
peau qu’il appelle murina, c’esl-à-dire une peau d’her- 
mines ou de rats de Pont : 

Lactea quippe fenuU pretwsam colla murinam. 

C’est de l’Arménie que ces petits animaux ont em- 
prunté le nom qu’ils ont aujourd’hui ; car comme ils 
ont été appelés premièrement rats de Pont, mufes 
Ponticij non que ce ftlt un rat de mer, ainsi que la 
Colombière a mis en avant en sa Science héroïque, 
mais parce que les peaux étaient apportées en Europe, 
ou de cette île dont Ælian parle aux lieux que j’ai 
cités , et qu’ailleurs il semble placer près de l’embou- 
chure du Danube j ou plutôt , ce qui est plus probable , 
de la province du Pont en Asie. Ainsi , dans les derniers 
siècles, on les a nommés rats d’Arménie, ou du moins on 
a joint cet adjectif à leurs peaux , parce que le débit s’en 
faisait en celte province • là , et à cause que ces animaux 
y prennent naissance : d’où vient qu’on appelait ces 
peaux vulgairement peaux d’Arménie, ou, comme 
l’on parlait anciennement en France , peaux des Her- 
mins oviA'Hermins, c’est-à-dire des Arméniens, parce 
que ces peuples avaient coutume de s’en revêtir, sui- 
vant l’autorité de Polluxj car en vieux français on 
disait Hermenie au lieu d’Arménie, et Hennins au 
lieu d’Arméniens.Ville-Hardouin , parlant de Léon I", 
roi d’Arménie ou de la Cilicie, le qualifie sire des 
Hermines, ou lui -même, en quelques épîtresqui se 
voient parmi celles du pape Innocent III , se dit do- 


Digitized by Google 



( 3o7 ) 

minus omnium Armeniorum. Tudebocle se sert tou- 
jours du mot iV Hemienii au lieu de celui à’Armenii. 
L’auteur de la vie de Louis-le>Gros : Fenerunt in 
nuxilium soldani Iconiensis Turci duarum Herme- 
niarum. Froissart se sert souvent aussi du mot à'Her- 
menie au lieu d’Arménie, comme encore l’atueur du 
roman de Garin de Loherans : 

Ge te donrat mon peliçon hermiii. 

Et de mon col le inaniel fcbcliii. 

Et ailleurs : 

Sire, assis l’ont Sarazin et Persent, 

Et Rox et Hongre, et Hermin et Tirant. 

Quelques écrivains latins, qui ont parlé des peaux 
d’hermines, les nomment hermellinej comme Pierre 
Damian, Albert d’Aix, et entre les récens PaulJove 
et Alexandre Gaguin en leurs Descriptions de la 
Moscovie , d’un terme usité par les Italiens pour si- 
gnifier quelque chose venant d’Arménie, dont ils se 
servent encore pour exprimer l’abricotier, appelé par 
les Latins malus Armeniaenj lui donnant le nom 
<}i A rmelüno. Les Espagnols nomment les hermines Ar- 
minostàixxa. terme plus approchant du latin 

Or, il n’est pas sans exemjde que les riches four- 
rures, qui ont été en usage parmi les grands, aient 
été reconnues du seul nom adjectif des provinces où 
elles se débitaient et d’où elles s’apportaient, sans spé- 
cifier ni le nom ni l’espèce de l’animal : c’est ce que 
je vais faire voir incontinent, lorsque je parlerai des 
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maries zibelines ; ce qui n’a pas élé en usage seule- 
ment dans les derniers siècles, mais encore a eu lieu 
dans l’aniiquilé, car je remarque que ces mêmes peaux 
d’hermines ont été autrefois appelées peaux de Baby- 
lone , parce qu’elles se débitaient en cette capitale de 
l’Assyrie, qui est voisine de l’Arménie. Le juriscon- 
sulte Martial! en fait mention , comme aussi saint Jé- 
rôme en l’une de ses épîtres. Le Glossaire grec-latin 
dit que Beneveîitanum était une espèce de peau de 
Babylone, Ba^uXuvixau icp^iaro; cTJo;. L’histoire MS. de 
Bertrand du Guesclin parle de drap de Bénévent : 

Et gclta-on sur lui vn drap de bonniuent. 

Un auteur grec , qui a fait un Abrégé de la Des- 
cription du monde, dit que le trafic des peaux de Ba- 
bylone se faisait en la Cappadocc : E ixmpiaa Totûraî 

PiXTeffToç iravToi;(ôx» iripirtiv aÙT»)v Xi^isun SaavKiSticn tu6>iaiv, 

xat BaSuXuwtxOT irAXio» ; et Ælian, en ses livres de la Na- 
ture des animaux , fait assez voir que ces peaux 
étaient les mêmes que celles d’Arménie, écrivant 
que les peaux de Babylone étaient peaux de rats, 
et qu’elles se débitaient chez les Perses, qui les pri- 
saient beaucoup et en faisaient des robes ou des cou- 
vertures, qu’ils appelaient xavvâxa«, dont Pollux et 
Ammian font aussi mention. Les Grecs récens appel- 
lent encore à présent les hermines üôvtixiv, sans ajou- 
ter l’espèce de l’animal , et non seulement les hermi- 
nes, mais encore toutes sortes de rats indifféremment. 

Les hermines ne naissent pas seulement dans l’A- 
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sie et autres provinces de l’Orient, mais encore dans 
les pays septentrionaux. Justin, au livre 3 de son His- 
toire, dit que les Scythes, qui habitaient les terres 
occupées aujourd’hui par les Tartares et les Mosco- 
vites, se servaient de peaux de rats pour vêtemens, 
ignorant l’usage de la laine : Lance iis usus ac ves- 
tium ignotus; et quamquam frigoribus continuis 
‘vrantur^ pellibus tamen ferinis, aul murinis ves- 
tiuntur; ne faisant aucun doute qu’il n’ait entendu 
parler des peaux d’hermine , vu qu’il est constant que 
la Moscovie et autres provinces voisines abondent en 
ces animaux ; et ceci est encore confirmé par Ammian 
Marcellin, lorsqu’il parle des Huns, que quelques 
auteurs qualifient du nom de Scythes : Indumentis 
operiunlur linteis, vel ex pellibus silvestrium mu- 
rium consarcinatis. Martin Cromer dit que les mar- 
chands polonais en font grand trafic. Paul Jove et 
Alexandre Gaguin assurent le même des Lappons et 
autres peuples tributaires du grand-duc de Moscovie. 
Le Juif Benjamin dans son Itinéraire, et Jean d’Or- 
ronville en la Vie de Louis III, duc de Bourbon, 
remarquent aussi qu’il s’en trouve grand nombre dans 
les forêts de la Prusse. Alderisius, auteur de la Géo- 
graphie arabe, témoigne qu’il y en a dans quelques 
forêts de l’Afrique ; et enfin la Chronique MS. de 
Bertrand du Guesclin parle en quelques endroits des 
peaux d’hermines qui s’apportaient des pays apparte- 
nant aux Sarrasins: 

Vestos moult noblement de sendaurc et d’orfrois, 

Et de beaus dras ouucrs d’hermins sarazinois. 


Digiliz'ed by Google 



( 3io ) 

Je ne veux point m’arrêter à ce qui regarde le bla- 
son de l’hermine , parce qu’outre que cela est hors de 
mon sujet, cette matière d’ailleurs a ëtë traitée am- 
plement par tous ceux qui ont écrit des blasons. Je 
remarque seulement que l’hermine étant l’armoirie 
des ducs de Bretagne, en était aussi la devise. Bre- 
tagne , roi d’armes, décrivant l’enterrement du cœur 
d’Anne, duchesse de Bretagne et reine de France, 
dit qu’à l’entrée de l’église des carmes, où il fut dé- 
posé, il y avait un grand écu parti des armes de 
France et de Bretagne, coimonné de deux couron- 
nes, et enrichi d’une cordelière d’or. ((Au-dessous 
(( dudit escu y auoit vne ermine faite prés du vif, 
(( ayant vn fanon d’ermines au col , passante estoit sur 
(( vne mote de verdure (que la Ciolombière a mal 
(( prise pour de l’eau ) ; et disoit celle dite ermine : 
(( A ma vie J qui est l’antique mot du noble pays et 
(( duché de Bretagne. » Ce mot n’est autre, si je ne 
me trompe, que le cri de guerre des ducs de Breta- 
gne, n’ayant rien de commun avec l’hermine, quoi- 
que je n’ignore pas qu’ils ont encore crié Saint Yvet! 
ou Saint Malol se pouvant faire qu’un comte ou duc 
de Bretagne, s’étant vu en péril dans le combat, 
avait imploré l’assistance des siens, en criant que 
l’on en voulait à sa vie ; mais cela n’est qu’une piu-e 
conjecture. Chifflet remarque encore que Frédéric 
d’Arragon, roi de Naples, institua l’ordre de l’Her- 
mine en 1497 J 9 ^ pendait à un collier d’or. Voilà ce 
que j’ai remarqué de l’hermine : maintenant il faut 
dire quelque chose du vair, avant que de parler des 
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couleurs qui entrent en la composition des armoiries. 

Tous les auteurs conviennent que le vair a été 
l’une des plus riches pannes ou fourrures dont les 
princes se soient revêtus. Nos hérauts, qui le recon- 
naissent et l’admettent dans les armoiries avec l’her- 
mine, le représentent comme parsemé de cloches, les 
unes en leur forme naturelle, les autres renversées, 
jointes ensemble. César Yecellio, auteur italien, dé- 
crivant les habits et la robe d’Ordelafo Faliero, qui 
était doge de Venise en l’an io85, ddht la figure se 
voit sur la porte du trésor de l’église de Saint - Marc 
de la même ville , dit q.ue la robe de ce duc est four- 
rée de peaux de vair, qu’il représente comme le pa- 
pelonné. Voici les termes de cet auteur, pour faire 
voir l’estime que l'on faisait de ces peaux ancienne- 
ment « 11 manlo dunque cra di seta-, frigiato d’ oro , 
« et foderato di varie pelli cbe in quei tempi erano di 
« grandissima stima ^ et di qui nasce che l’ armi et 
(d’ins^ne di moite famiglie nobili fanno oltre le 
« altre cose queste pelli , che chiamano varij et per- 
« ci6 si vede che l’antichi pittori, qualimque volu vo- 
it levano ritrar qualche gran personnagio di autorità, 
« lo depingevano ordinariamente con vn manlo fo- 
« derato di queste pelli. » 

La plupart des auteurs écrivent que le vair n’est 
autre chose qu’une fourrure composée de petits mor- 
ceaux de peaux d’hermines, et de celle d’une bétel- 
lette nonunée gris, lesquels, étant découpés et taillés 
artistement en triangles, représentent la figure de di- 
verses cloches renversées les unes contre les autres , 
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les droites ëiant de gris, les renversées d’hermines, 
au moyen de ce que le poil venant à s’dlai-gir au bas 
du triangle, et h se mêler l’un parmi l’autre, il prend 
la figure de la cloche ou d’un verre j d’où quelques- 
uns ont pensé que cette pelleterie avait pris son nom. 
de là on inière qu’au blason du vair aussi bien qu'en ce- 
lui de l’hermine , il n’y a point de fond , c’est-à-dire qu'il 
n’y a aucune pièce chargeante ni semée : l’argent qui 
est employé pour marquer la blancheur de l’hermine 
et l’azur qui réj>résente le gris , auquel cette couleur tire 
plus que pas une autre , étant vair ; bien qu’impropre- 
mcnt on prenne aujourd’hui l’azur pour le vair, comme 
l’on fait les mouchetures noires pour les hermines. 

Ces mêmes écrivains ajoutent que c’est pour cela 
que le nom de vair a été donné à cette pelleterie , à 
cause de sa variété , étant diversifiée de peaux de dif- 
férentes couleurs, de même que parmi les latins, ves- 
tis varia dicebatiir, quœ erat discolor^ diversisque 
coloribus consutu; car, suivant le dire de Cicéron , 
varietas verbum latinum est^ idque propriè qiüdem 
in disparibus coloribus dicitar. Ceux de Babylone 
semblent avoir été les premiers qui ont inventé ces 
sortes de fourrures marquetées et diversifiées. Zonare 
raconte que Sapor, roi de Perse, qui vivait du temps 
du grand Constantin , ayant fait voir à son fils Ada- 
narses, alors jeune enfant, une superbe tente qui lui 
avait été envoyée de Babylone , faite de peaux d’ani- 
maux qui naissent en ce pays là, arlistement diversi- 
fiées et marquetées, il lui demanda ce qu’il lui sem- 
blait de CO riche présent; à quoi Adanarses fit ré- 
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ponse c(Ue, lor«ju’il serait roi, il ferait faire un pa- 
villon sans comparaison plus exquis, et qu’il le ferait 
faire de peaux d’hommes. Ce que cet auteur rapporte 
de ce jeune prince pour un présage de sa cruauté , 
qui lui fit perdre le royaume dans la suite du temps , 
et faisant voir d’ailleurs en cet endroit que ces peaux 
de Babylone étaient de diverses couleurs et comme 
marquetées : ax^vri ‘ wo-rt tû irarpi ittxofttaOri ex BctCuXùvaî 
StpfUKtiv iyyiôpiotf irotxiXûrtpov itpyaafitvt). Saint Jerôme, si 
nous croyons quelques-uns, écrivant à Læta, a parlé 
de ces peaux marquetées de Babylone : Pro gem- 
mis et serico divines codices ametj, in qiiibus non 
auri et pellis Babylonicœ vetmiculata pietnra, sed 
ad Jidem placeat emendata et erudita distinctio. 
Mais je ne doute pas que ce passage ne doive être 
entendu du parchemin ou du vélin de ces livres que 
l’on ornait de figures, de peintures et de miniatu- 
res; car, suivant l’autorité de Pline, colores diver- 
ses picturœ intexere Babylon maximè celebravit, 
et nomen imposait. Quoi qu’il en soit, ayant justifié 
ci-devant que les peaux dont ceux de Babylone fai- 
saient des robes et des couvertures étaient de rats, et 
Zonare écrivant que la tente de Sapor était composée 
et marquetée de peaux du pays , il est aisé de se per- 
suader qu’ils ont été les inventeurs du vair, qu’ils 
composèrent de peaux d’hermines et de gris, qui sont 
des animaux qui naissent ordinairement sous les mê- 
mes climats. Quelques savans rapportent à ce sujet 
un passage de Calixène dans Athénée ; mais , selon 
mon sentimcni , cet auteur semble parler des lapis de 
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Perse, diversifiés de couleurs el de figures d’animaux, 
appelés par Plutarque SawiStç. 

Monet, en son Inventaire des deux langues, écrit 
que le « vair est une espèce d’écurieu de poil tirant 
« sur le colombin par le haut du corps, et blanc sous 
« le ventre, dont la peau, ce dit-il, seil de fourrure 
n aux manteaux des rois ; laquelle on diversifie en 
« quarreaux et tavelures de colombin el de blanc , 
(( ores de plus grand, ores de moindre volume, qu'on 
<( appelle grand vair ou petit vair. » Un auteur de ce 
temps , parlant des Moscovites, dit qu’ils sont pour la 
plupart marchands, et font trafic de peaux de martes 
sebellines et de rats musqués, qui est, ce dit-il, notre 
ancien menu vair, dont les rois et les grands portaient 
autrefois des fourrures. Aux comptes d’Esüenne de la 
Fontaine, argentier du Roi, des années i349> i35o 
et i35i , au chapitre des pannes, il est souvent parlé 
de ventres de menu vair. Du Pinet, en sa Traduc- 
tion de Pline, semble donner le nom de rosereaux 
aux menus vairs; mais quant à moi j’esliine que ces 
animaux dont tous ces auteurs parlent ne sont au- 
tres que les gris que le Juif Benjamin, suivant la 
traduction d’Arias Montanus , appelle d’un seul mot 
'veergares ou vairs- gris ^ écrivant qu’il s’en trouve 
un grand nombre dans les forêts de Bohême : Regio 
omnis montosa est, sjlvisque frequeTUissüna,inqui- 
bus animalia ilia inveniuntur quœ Veergares di- 
cuntur, eædemque zibellirue dictas. La Traduction 
de Constantin l’Empereur porte Veergares, aliàs mar- 
tes Scyihica, où toutefois ces derniers mots semblent 
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être (les traducteurs ; car les zibellines ou les martes 
sont différentes des gris. Rolandin , en sa Chronique 
dePadoue, fait état des vairs deSclavonie; néanmoins 
les peaux de gris n’ont pas été estimées si riches cpic 
celles de vair. Le Cérémonial romain, parlant des 
chappes de cardinaux, dit c[ue à quartâ feriâ majo- 
ris hebdomadœ usque ad sabbatum sanctunif sole- 
bant uü cappis suis obscuris cum pellibus de gri- 
seisj et non de variisj etc. 

Nos derniers hérauts (c’est ainsi que je nomme les 
auteurs de notre temps qui ont traité des armoiries) , 
écrivant au sujet du vair, disent qu’il y a une soi te 
de vair dans les blasons (pi’on nomme beffroy de 
voir; ce qui est lorsque le vair est représenté en figu- 
res plus grandes, et qu’il y a moins de traits. Je vou- 
drais qu’ils m’eussent cité quelque auteur de considé- 
ration pour leur garant , car , trouvant cette expres- 
sion impropre, j’aurais peine à la recevoir. Je sais 
bien que Claude de Saint- Julien, en ses Mélanges 
historiques, parlant de la maison de Beauffremoni, 
dit qu’elle porte des armes parlantes, savoir des hef- 
froys-mont, c’est- h -dire beaucoup de beffrois. « Sur 
(( quoy il faut noter, dit cet écrivain , que ceux se 
« trompent qui blazonnent les armoiries de Bcauffre- 
« mont vairées d’or et de gueules ; car le vray blazon 
(( est semé de beffroys ou bauffrois sans nombre ; » 
termes qui font assez voir cpie les beffrois sont diffé- 
rons du vair, qui est une panne où l’autre est une 
cloche: car, ainsi qu’il dit au même endroit, «le 
<( mol de belfroy signifioit anciennement vnc grosse 
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« cloche, qui picquée donnoil bel effroy, c’esl-à-dire 
« grande frayeur. » Ce n’csl pas pourtant que je vou- 
lusse admettre cette définition du beffroy, ne me sou- 
venant point avoir lu ailleurs que la cloche du bef- 
froy ait été nommée beffroy j qui était un nom donné 
ordinairement aux (ours de bois dont on se servait an- 
ciennement pour faire les approches , lorsqu’on assié- 
geait une place, ainsi que j’ai amplement justifié en 
mes Observations. Il est vrai néanmoins que Domi- 
nicy a traité de celte façon de parler battre le bef- 
froy, c’est-à-dire sonner la cloche de befiFroy; et 
Estienne Pasquier dit que le mot de beffroy est cor- 
rompu au lieu d’effroi, et que souner le beffroy en une 
ville n’est autre chose que sonner l’effroy. 

Quoi qu’il en soit, il est fort probable que le vair 
a été distingué du gris, en ce que le vair était de 
peaux entières de gris, qui sont diversifiées naturel- 
lement de blanc et de gris, ces petits animaux ayant 
le dessous du ventre blanc et le dos grisj de sorte 
qu’étant cousues ensemble sans art, elles formaient 
une variété de deux couleurs. Mais depuis on en a 
usé comme aux hermines, qu’on a tavellées de petits 
morceaux de peaux noires au lieu des queues , qui 
faisaient le même effet ; car on a composé le vair des 
dos de gris et des peaux des hermines , qu’on a ajus- 
tées en triangle en égale distance, ainsi que j’ai re • 
marqué : et comme pour exprimer le vair dans les ar- 
moiries, on s’est servi de deux couleurs, savoir, de 
l’azur pour dénoter le gris , et de l’argent pour mar- 
quer l’hermine ; ainsi pour figurer le gris dont on se 
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servait dans les coites d’armes, on a employé l’azur 
dans les écus et les boucliers, la couleur grise, qui a 
emprunté son nom de celle du dos de cet animal , 
étant une couleur qui lient également du noir et du 
blanc, appelée par les Grecs qu’un grammairien 
grec définit ainsi : c /utov Xtûxov x«t fuXocvo?; d’où on 

a formé ensuite le mot de Xcuxoyxxio?, qui est une couleur 
entre le blanc et le brun, qui n’est autre que la grise. 
Pline et Martial se sont servis de ce terme , qu’ils ont 
latinisé. Il y en a même qui estiment, avec beaucoup 
de fondement , que la couleur appelée pseudo -sacti- 
nus {sic), en la Vie de saint Grégoire-le-Grand , pape , 
n’est autre chose que le gris, n’étant pas tout h fait 
blanche et tenant du brun ; de même que dans Mar- 
cellus Empiricus, la couleur du poil de lion est appe- 
lée pseudo-flavus , parce qu’elle n’est pas absolument 
jaune : Colore pseudo -JlavOj quasi leonino. Cet au- 
teur se plaît à celt(^ manière d’expression, dans le- 
quel pseudo-calidus et pseudo-liquiduSj c’est ce qui 
n’est qu’à demi-chaud et à demi-liquide. • 

La seconde couleur qui entre dans la composition 
des armoiries est le gueules. Ceux qui n’ont pas péné- 
tré dans la véritable signification de ce mot se sont 
persuadés qu’il venait de gula ou de la gueule des 
animaux, qui d’ordinaire, paraissant sanglante, ex- 
primait naturellement le rouge; mais soit que cette 
pensée ait quelque probabilité, il est constant que le 
gueules était une espèce de peau teinte eu rouge. Saint 
Bernard nous l’apprend formellement en l’épître qu’il 
écrit à l’archevêque de Sens en ces termes : IJorreant 
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et murinm mhricalas pelliciilas, quas Gulas vacant j 
manihiis circumdare sacratiSj donnant à connaître , 
par cette manière de parler, que ces peaux étaient 
de rats, c’est-à-dire de rats de Pont ou d’hermines, 
teintes avec artifice. Brunon, qui vivait quelque temps 
ayant saint Bernard , a ainsi parlé de cette espèce de 
pelleterie en son Histoire de la guerre de Saxe : Unus 
ex iilis cujusdam nobilis ex curid crusinam gulis 
ornatanij quasi furtim prœcidit. Le mot de crusina, 
dont Ditmar se sert encore au liv. 5 de son Histoire , 
signifie une espèce d’habit fait de peaux, et est un 
terme des anciens Saxons. Le Glossaire d’Ælfrit, 
mastrucuj vel inastruga^ crusne ; et celui de Som- 
ner, crusene, tunica ex fennis pelUbuSj mastruca. 
Anastase, bibliothécaire, en son Histoire ecclésiasti- 
que, après Théophanes, semble faire mention de ces 
peaux rougies xôxxiva StpfuiTta, pelles coccinecBj qui sont 
peut-être celles que l’empereur Constantin Porphy- 
rogénète appelle Stpitûxta ikStva, n’est que ces pteaux 
ne soient |>eaux corroyées et teintes en écarlate, que 
Roger de Houeden appelle cordoüan vermeil, et dont 
parle Corippus, lorsqu’il décrit la chaussure des em- 
pereurs de Constantinople : ' 

Cruraque puniceis induxit régla oinclis, 

Parthica campano dederant quæ tergora fuco. 

Guillaume de la Pouiile, parlant de ces bottines 
impériales : 

Assumitur ImperiaHs 

Purpura, pes dexter decoratur pelle ruhenü, 

Quâ solet imperü qui curam suscepit uti. 
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Tant il Y a que le Reclus de Moliens, en sa paie- 
nôtre MS., semble dire que l’on se ser?ait des peaux 
de martes pour les teindre en rouge, les appelant so- 
belines engoulées en ces vers : 

En tels euvres régnent déables. 

Au régné nostre Créateur, 

Ne gardent mie chu Seigneur 
Qui tant enl dras outre raison, 

Cote, surcot, blanchet, plichon, 

Houches, mantaus, chappes fourrées 
De Sobelines engoulées. 

Ce qui se pourrait encore entendre des martes blan- 
ches, dont Adam de Brême parle en quelque endroit 
de son Histoire, qui naissent dans la Norwëge. Le 
Roman de Garin donne la même épithète aux her- 
mines j ce qui justifie qu’on se servait aussi des her- 
mines pour les teindre en rouge : 

Si ot vestu un Hermin engolé. 

A illeurs : 

Et pardessus un Hermin engolé. 

Il est parlé dans la Vie de saint Wolphelme, abbé , 
des peaux de béliers rougies, pelles rubricatœ arie- 
tum. Depuis, pour exprimer celte espèce de pellete- 
rie dans les écus et les boucliers , on s’est servi du 
vermillon. Jean de Sarisbery : Si autem minium, 
colorve aliiis quocumque ictu, casuve à clypeo ex- 
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ciditj hoc {'arrula lingua^ si licuevit, memoriale fa- 
ciet in sœculum sœculi. 

La troisième couleur dont on sc sert dans les bla- 
sons est le sable. Guillaume Guiart, en l'an i3o4 : 

£s pennonciaus et ës bannières, 

Dont li vent tient maintes enverses, 

Reluisent les couleurs diverses, 

Comme or, azur, argent et sable. 

Ceux qui ont été puiser l'origine de ce mot dans 
le sable noir, dont Vitruve, Palladius et Thwrocz, 
en son Histoire de Hongrie, ont parlé, se sont notoi- 
rement mépris ; car on doit tenir pour constant que 
le sable est une espèce de pelleterie. Philippe Mouskes, 
en la Vie de Louis VIH , autorise assez celle pensée 
par ces vers: 

S’il y avoit assés encor 
De rices dras battus à or. 

De dras tains et d’escarlatc, 

Detranciés à grans barales. 

Sables, Ermins, etVairs cl Gris, 

As jouvenciaus, et as vious gris. 

Un judicieux auteur de ce temps a avancé, avec 
beaucoup de fondement, que le mot de sable a été 
formé des martes zibelines , qui de leur nature sont 
noires : Sabulum vero quod est nigrum, non à sa- 
bulo deflexurn, sed à muribus Ponticis nigri colo 
ris J quod vocant marlres sabelinasj vel sabulinas. 
Quoique cet auteur n’ait avancé cette opinion que 
par simple conjecture, sans l’avoir autorisée d’aucun 
passage, et qu’il se méprenne en confondant les rats 
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de Pont avec les martes, si est-ce qu’il n’y a pas lieu 
de la révoquer en doute , après ceux que je viens de 
coter. Et quant à l’origine de ce mot, j’estime que 
les martes furent surnommées zebelines ousabelines à 
cause de Zibel ou Zibelet, ville maritime de la Terre- 
Sainte, appelée par les anciens Bibliiim, et située 
entre la ville d’Antioche et le château d’Archas, où 
elles se débitaient, et d’où elles étaient apportées en 
Europe. Et comme les rats de Pont furent simplement 
nommés hermines, parce que les peaux de ces ani- 
maux se débitaient en Arménie, il en est arrivé de 
même des ntartes , dont les peaux ont été nommées 
zehellines, de la ville de Zibel, et, en terme plus 
court , Zehle ou Sable. Guillaume de iVeufbourg les 
appelle sabellinæ simplement, comme encore Arnoul 
de Lubeck en ce passage : Begina cuilibet militi ad- 
didit pelles varias, et pellicnlam Zobellinam. Le 
Roman de Garin : 

Ortedonrai mon peliçon Hermin, 

Et de mon col le mantel Sabclin. 

Jacques Millet en la Destruction de Troie : 

Si est le champ fait de broudure 
De £ne marte Sabeline. 

Cette peau est nommée par Pierre Damian pellis Gi- 
belünica, à l’endroit où il parle d’un ecclésiastique 
mignon : Hic iiaque nitidulf^s et semper omatus 
incedebat, ita vt caput ejus mmquam nisi Gibelli- 
II. I0‘ LIV. ai 
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nica pellis obtegeret. II entend parler de l'aumussc 
dont il se couvrait la tête. 

11 n’est pas aisé de découvrir l’origine du mot de 
sinoplCj dont les hérauts se servent pour désigner la 
couleur verte dans les blasons ; car la Colombière s’ast 
trop mépris, quand il a dit que le sinople était une 
espèce de craie ou minéral qui est propre à teindre 
en vert, et qui se trouve aux environs de Sinope, ville 
d’Asie; d’autant que le Sinopis dont il a entendu par- 
ler est une craie rouge qui se trouve aux montagnes 
de Sinope, comme nous apprenons d’Auger fiusbecq 
en son Itinéraire d’Aniasie, avec lequel néanmoins 
Dioscoride et Eustathius ne s’accordent pas, remar- 
quant qu’elle ne naît point vers Sinope, mais qu’elle 
s’y apportait de la Cappadoce (où Pline et Strabon 
écrivent qu’elle croît) et qu’elle s’y débitait. Quoi 
qu’il en soit , tous les auteurs conviennent que le si- 
nopis était une espèce de vermeillon. Il est appelé 
A^ovptv [ilXroç par Dionysius , et par Dioscoride ftcX-roç 
SivojirixŸi.Terentianus Maurus confond toujours le ver- 
meillon avec le sinopis ; car où il a dit : Instar tituli 
fulgiduld notabo miltOj ailleurs il dit : Ex ordine 
fulgens oui dot îocum sinopis; et plus bas : Titulus 
prœscribet iste discolor sinopide. Marcellus Empiri- 
cus confond aussi le sinopis avec le minium ou le 
vermeillon. Il est bien vrai queVitruve fait mention 
d’une craie verte qui croît en divers lieux, et parti- 
culièrement à Smyrne ; mais elle n’a rien de commun 
avec le sinopis. J’avoue aussi que je n’ai pas encore 
pu découvrir la raison pour laquelle on a donné le 
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îiom de sinople à la pelleterie teinte en vcri, et je 
n’oserais pas assurer que ce serait à cause qu’elle se 
débitait en une ville maritime de laCappadoce qu’Al- 
bert d’Aix, en deux divers endroits, appelle Sino- 
plunij et Matheo yiWdtm-Sinopolij et que du nom 
de cette ville, où le trafic s’en faisait par les Euro- 
péens, elle lut appelée Sinople, comme les martes et 
les rats de Pont prirent leur appellation des lieux où 
telles fourrures se débitaient. L’épitaphe de Gilles 
de Chin, qui fut tué à la bataille d’Azincourt, em- 
ploie le mot de sinople pour exprimer le vert : 

Puis la mort à lui s’ajousta 
En vu camp couvert de Sinoble, 

Où maint prince et maint homme noble 
Finirent en affaire militant {sic). 

Reste la cinquième couleur des blasons, qui est le 
pourpre. Quoiqu’elle se rencontre rarement dans les 
armoiries, si est-ce que Jacques de Guise, l’auteur du 
Songe du verger, Sicile, héraut d’armes du roi d'Ar- 
ragon , en son Blason des couleurs , et autres, l’admet- 
tent. Je ne veux pas m’arrêter à ce qu’ils en disent ; 
je remarque seulement qu’en fait de blason le pour- 
pre est une panne et une espèce de pelleterie , ainsi 
nommée , à cause de sa couleur fort connue , dans le 
compte d’Estienne de la Fontaine, argentier du Roi, 
qui commence au a6* jour d’avril l’an 1 35o , et finit 
au 28* jour d’août suivant, au chapitre des pennes 
et fourrures : « Pour fourrer vne robe de 4- gamè- 
te mens pour ledit Guillaume Poquaire , pour le jour 
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«de sa chevalerie, pour les a. surcos, à. loureures 
« de grosses pourpres, 4- livres lo s., etc. » Au même 
chapitre : « Pour fourer vue robe pour la femme Mi- 
« chelet Gentil, que le Roy lui donna en mariage, 
<( vne foureure de menues pourpres, 6. liures par. » 11 
cil est encore parlé souvent dans les comptes suivans, 
et dans les Coutumes ou péages de Paris qui sont 
insérés en un registre de la Chambre des comptes , 
intitulé Noster, où, sous le titre de mercerie, sont 
ces mots : « Item la piece de porpre et de mesmiaus, 
« 4- tien. ; )) et comme cette pelleterie n’a jamais passé 
entre les plus exquises , sans néanmoins que j’en puisse 
conjecturer autre raison {sic)., que l’on ne se servait 
que de peaux grossières pour les mettre en cette 
sorte de teinture, cela a été cause qu’elle se trouve 
rarement employée dans les blasons. 

Toutes ces remarques prouvent suffisamment, comme 
j’estime , que ce que jusqu’à présent nos hérauts ont 
({ualifié couleurs dans les armoiries , sont pannes et 
Iburrures , ne plus ne moins que celles d’hermine et 
de vair, auxquelles ils ont appliqué cette appellation. 
Il se voit aussi que les noms qu’ils leur ont attribués 
n’ont d’autre origine que de ceux de ces espèces de 
fourrures , et qu’ainsi il n’y a pas lieu de faire aucun 
fondement sur les étymologies ridicules qu’ils leur don- 
nent, ni sur ce qu’ils avancent, qu’on a voulu donner des 
noms inconnus à ces couleurs pour ne pas rendre la 
science des armoiriessivulgaire : Mirumquàmstultdsa- 
pientidin isüs astrologicantury philosophaTUuretiam, 
ac theol<^issant pakidati isti heraldi. (C. Agrippa.) 
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Mais pour retourner aux cottes d’armes, comme 
aux assemblées publiques et dans les occasions de la 
guerre, les seigneurs et les chevaliers y étaient recon- 
nus par les cottes d'armes; lorsqu'on venait à parler 
d’eux ou qu’on voulait les faire connaître par quel- 
que marque extérieure, on se contentait de dire : <( Il 
«porte la cotte d'or, d’argent, de gueules, desinople, 
«de sable, de gris, d’hermine ou de vair;>)’ou en 
termes plus courts : « Il porte d’or, de gueules, etc., » 
le mot de cotte d’armes étant sous-entendu; d’où il 
est arrivé que, pour blasonner les armes d’tm gentil- 
homme , nous disons encore aujourd’hui : «11 poi tc 
« d’or, d’argent îi une telle pièce. » Mais parce que 
ces marques ne suffisaient pas pour se faire reconnaî- 
tre ou distinguer dans les assemblées solemnelles ou 
dans les armées, où tous les seigneurs étaient revêtus 
de cottes d’armes de draps d’or et d’argent , ou de 
ces riches fourrures, ils s’avisèrent dans la suite de 
les diversifier, en découpant les draps d’or et d’argent 
et les peaux dont ils étaient revêtus par-dessus leurs 
armes ou leurs hahits, en diverses figures de difié- 
rentes couleurs; observant néanmoins cette règle, 
qu’ils ne mettaient jamais peaux sur peaux , ni le drap 
d’or sur le drap d’ai^ent, ou le drap d’argent sur le 
drap d’or, à cause que cela n’aurait eu aucun relief, 
mêlant toujours les draps avec les pennes. Que si l’on 
en voyait autrement, parce que ces cottes d’armes 
n’étaient pas dans le port ordinaire, on disait qu’elles 
étaient faites pour enquetrCj d’autant qu’elles don- 
naient sujet à tout le monde de demander pourquoi 
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on ne les poi’tait pas suivant la mode reçue , et s'il y 
avait quelque raison particulière qui obligeât à les 
porter de la sorte. Auquel propos il me souvient de ce 
trait duDèclamateur (Quintilien), qui, parlant d’une 
statue que le magistrat avait décernée avec l’habit 
d'une femme à celui qui avait tué le tyran sous cet ac- 
coutrement , dit ces paroles : Statua ergo tua non tran- 
sibitur, habitus faciet vt interrogent transcurrentes. 

Avec ces découpures on forma des bandes, des fas- 
ces, des chefs, des lambeaux et autres pièces que les 
hérauts nomment chargeantes. Le Prieur duVigeois, 
en sa Chronique, en a ainsi parlé : Dehinc repertœ 
sunt pretiosæ ac varUe vestes désignantes varias 
omnium mentes, quas quidam in sphœrulis et lin- 
gulis minutissimè frepantes, picti diaboli formam 
assumant. Ce qui alla à un tel excès et se faisait avec 
une telle dépense , qu’au concile qui fut tenu à Gey- 
tinton en Angleterre, l’an 1 188, sous leroi Henrill, 
on fit défense de porter l’écarlate et les riches four- 
res, et les habits découpés : Ibi statutum fuit — in 
Anglorum gente ne quis escarleto, sabelino, vario, 
vel griseo, aut vestibus laqueatis, aut in prandio, 
de cibis ex empto vitra duo fercula vteretur, eo 
qubd rex Angliæ, cum omnibus ferè An^œ ma- 
gnatibuSy ad Terram Sanctam cum expensis erat 
non minimis profecturus. Ce sont les termes de Jean 
Brompton. Gervasius Dorobernensis : Et qubd nul- 
lus habeat pannos decisos ac laceatos, ou laqueatos; 
où le mot de pannus fait assez connaître qu’il entend 
parler des pannes et des Iburrurcs. L’auteur de la Yie 
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de saint Gerlac nous apprend que ce saint ermite 
avait coutume d’invectiver contre ces abus ; Milites 
de percussione et scissurd vestiurrij de oppressione 

pauperum, de vanitate alearum arguebat. C’est 

donc ce que Philippes Mouskes, au passage que j’ai 
cité ci-devant, appelle de dras tains et d’escarlate, 
detranciés h grans borates; et parce que les jeunes 
gens s’attachent ordinairement à ces nouveautés pour 
se faire distinguer d’avec leurs pères, qui portaient 
les colles d’armes semblables aux leurs, ils en fai- 
saient pendre des lambeaux soit au cou, soit ailleurs, 
par forme de différence j et c’est delà que les lambeaux 
dans les armoiries ont pris leur origine, n’étant pas 
des espèces de rateaux, comme Edward Bisse, An- 
glais, a écrit. 11 en est parlé souvent dans les comptes 
d’Eslienne de la Fontaine, argentier du Roi, et parti- 
culièrement en celui de l’an i 35 o, en ces termes: 
« Pour 7* quartiers de zatouin d’Inde, et 7. quàrliers 
« de fort velluiau vermeil pour faire deux cottes à ar- 
« mer; — pour un marc, 5 esterlins, de perles blan- 
(( cbes à semer le champ desdites cottes, faire les cop- 
ie pons des labeaux, pour 1 60 grosses perles à cham- 
(( poier ledit champ. » Plus bas : « Pour a/f. aunes de 
« velluiaux indes fors pour faire 3. couvertures à che- 
« vaux pour ledit seigneur, et pour 3. aunes de vel- 
« luiau vermeil et blanc à faire les labeaux de l’ar- 
« moirie. » Au même chapitre : « Pour 4 * pièces de 
« cendaux indes et jaunes à faire bannières et pan- 
M. lionceaux pour ledit seigneur, pour 2. aunes et de- 
« mie de ccndal blanc et vermeil à faire les labeaux. » 
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11 est arrivé ensuite que les chevaliers ont fait em- 
preindre dans leurs écus non seulement la couleur 
des draps d’or et d'argent et des riches pannes qu’ils 
portaient en leurs cottes d’armes, mais encore la fi- 
gure de ces découpures, dont ils ont formé les ban- 
des, les jumelles, les fâsces, les sauioirs, les chefs et 
autres pièces. Quelquefois aussi ils ont parsemé leurs 
coites d’armes des figures, soit d’animaux terrestres, 
soit d’oiseaux ou choses semblables , qu’ils ont depuis 
empreintes dans leurs écus, ou bien ils les ont em- 
pruntées de leurs écus pour en parsemer leurs cottes 
d’armes, étani constant que les boucliers ont eu, dès 
la plus grande antiquité, de semblables empreintes; 
et c’est là la pensée de Yelser, dans le passage que j’ai 
allégué de lui. Quelquefois aussi, entre ceux qui di- 
versifiaient ainsi leurs cottes d’armes, il s’en est trouvé 
qui n’ont pas voulu les charger d’aucune pièce , 
mais se sont contentés de les porter toutes simples 
sans découpure, et de conserver dans leurs écus la 
même couleur qu’ils portaient en leurs cottes d’ar- 
mes. C’est ce qui nous ouvre la raison pourquoi les 
comtes et les ducs de Bretagne portèrent l’hermine 
simple dans leurs écus, qui n’était autre que parce 
qu’ils la portaient de la sorte en leurs cottes d’armes. 
Ainsi les seigneurs d’Albret portèrent le gueules, les 
Captaux de Buch en Guienne, de la maison de Puy- 
Paulin , l’or plein ; les seigneurs de Saint-Chaumont , 
le gris ou l’azur, parce qu'en leurs cottes d’armes ils 
portaient les pannes de gueules et de gris, et le drap 
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Ce que je viens de rapporier du compte d'Estienne 
de la Fontaine fait assez connaître que l’on avait cou- 
tume de broder les cottes d’armes et de le^ enrichir 
de perles , et qu’ainsi ce sont ces cottes brodëes dont 
le sire de Joinville entend parler. Ces broderies n’é- 
taient que pour relever et marquer les armes du che- 
valier, qui y étaient empreintes en relief, en sorte 
que les mêmes figures et les mêmes couleurs qui se 
rencontraient dans son écu se trouvaient aussi dans 
sa cotte d'armes. Guillaume le Breton, en sa Phi- 
lippide : 

Quau/ue armatura oestis consuta suprtma 

Serica, adque facit certis distinctio jtoÜs. 

Et Guillaume de Nangis, en la vie de Philippe 111 : 
Franci vero subitd turbatione commotij mird cele- 
ritate ad arma prosiliuntj loricas induuntj et desu- 
per picturis variùj secundùm diuersas armorum 
differentias, se distinguant. Et parce que les cottes 
d’armes étaient parsemées des devises des chevaliers, 
on les appela des habits en devises. Ainsi Masuer, 
parlant des preuves de la noblesse , dit que celle - là 
en est une : Si ipse et alii prœdecessores sui con- 
sueverint portare vestes en devise, vel alias quas 
nobiles portare consueverunt. C’est en ce sens qu’on 
doit entendre Froissart, quand il dit que le comte de 
Derby vint à Westminster « accompagné de grand 
« nombre de seigneurs, et leurs gens vestus chascun 
« de sa livrée en devise; » c’est-à-dire ayant tous leurs 


Digiiized bÿ Google 


( 33o ) 

colles d’armes armoiées de leurs armes. Monslrelel, 
enl’an i4>o, parlanideréleclion du pape Jean XXII, 
dii qu’à la calvacade qu’il fil (t se irouverent lé mar- 
«quis de Ferrare, le seigneur de Malaiesle, le sire 
«de Gaucourt, el des autres quarame - quatre , tant 
« ducs, comtes, comme chevaliers de la terre d’Ita- 
« lie , vestus de paremens de leurs livrées. » George 
Chastellain : « Armez et veslus de cottes d’armes, de- 
« vises el couleurs. » Et Alain Chartier, en son poème 
intitule la Dame sans mercy, décrivant un cavalier 
amoureux et maltraité par les rigueurs de sa maîtresse , 
le représente vêtu de noir sans devise, c’est-à-dire 
avec une cotte d’armes toute simple et non armoiéc 
de ses armes , ce qui était une marque de deuil : 

Le noir porloil, et sans devise. 

Ce sont ces devises des cottes d’armes que Sanudo ap- 
pelle super insignia. 

Les cottesd’armes ainsi armoiées étaient une des mar- 
ques principales de la noblesse , ainsi que Masuer a ob- 
servé, parce que n’y ayant que les nobles qui eussent 
droit de porter le haubert ou la cotte de maille, il 
n’y avait aussi qu’eux qui eussent celui de porter la 
cotte d’armes, qui n’était que pour couvrir celle de 
mailles ; et comme ordinairement il n’y avait que les 
chevaliers qui portassent l’une et l’autre dans les guer- 
res, de là est arrivé que, pour marquer un chevalier, 
les historiens se contentent de le désigner par le seul 
nom de cottes (T armes. Froissait écrit que le sire de 
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Merode perdit en la bataille contre les Frisons, en la- 
(pielle Gnillaume comte de Hainaut fut tué, trente- 
trois cottes d’armes de son ligna{>e , c’est-à-dire trente- 
trois chevaliers de sa parenté ; et Monstrelet, parlant 
de la victoire remportée à Formigny, près de Bayeux , 
par lesFrançais sur les Anglais, l’an i 45 o, dit » qu’à 
(( cette bataille lurent prins prisonniers messire An- 
<(toine Kiriel, etc., et plusieurs autres capitaines et 
« gentilshommes Anglois porians cottes d’armes. » 
C’est une expr^ion qu’Anne Comnène, en son 
Alexiade, a empruntée de nos Français, lorsque, ra- 
contant les pourparlers qui se firent pour l’entrevue 
qui .se devait faire entre l’empereur Alexis, son père, 
et Boémond, prince d’Antioche, ce prince insista 
qu’il pourrait se trouver avec l’empereur accompagné 
de deux cottes d’armes, furâ S 6 o jfXafÂÛStÊn; c’est-à-dire avec 
deux chevaliers, cette princesse ayant exprimé la 
cotte d’armes par le terme de chlamys(i), qui était 
un vêtement particulier aux gens de guerre et aux 
cavaliers. D’où vient que pour désigner un chevalier, 
un titre (3) de Philippe I", roi de France , de l’an 
1068, use de ces paroles : AimericuSj, quem occul- 
tabat militaris habitus j et chlamydis obumbrabat 
aspectus; termes qui sont tirés de saint Ambroise, en 
la Vie de saint Sébastien, si toutefois il en est l’au- 
teur, ce que quelques savaos semblent révoquer eii 


(1) L. I. Cod. Th. y de habilu quo uti oport. 

(2) Aux preuves de l'Ilist, des Chasleign., p. 179. 
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doute. Georges Châtellain , eu THistoire de Jacques 
de Lalain, chevalier de la Toison-d’Or, attribue en- 
core assez souvent les cottes d’armes armoiées aux 
écuyers ; en sorte que l’on peut conjecturer que , dans 
les derniers siècles, ils ont eu ce privilège, qui aupa- 
ravant n’avait appartenu qu’aux chevaliers. 

J’ai remarqué que l’on découpait les pannes ou 
fourrures des cottes d’armes en diverses manières, 
pour se distinguer les uns des autres : ces figures et 
ces découpures sont encore à présent en usage dans 
les blasons des armoiries , mais dans des termes qui à 
peine nous sont connus; ce qui me donnera sujet d’en 
expliquer quelques-uns des plus difficiles. J’ai dit ce 
que c'était que le lambelj lorsque j’ai parlé des dé- 
coupures des habits. 

La fasce est,, selon mon sentiment, ce qui est ap- 
pelé par les auteurs latins du moyen temps fasciola, 
qui était une espèce de jarretière pour lier les chaus- 
ses. Il en est parlé souvent dans les constitutions mo- 
nastiques. On donnait encore le nont de fascia aux 
petits sarocs que les chanoines réguliers de saint Au- 
gustin portent, lorsqu’ils vont à la campagne, qui n’a 
de largeur que quatre doigts, comme le scapulaire 
des moines. 

Le pau ou le pal n’est rien autre chose que le pa- 
lus des Latins, c’est-à-dire un pieu, d’où le mot de 
palissade est demeuré parmi nous. 

Le sautoir est l’étrier pour monter et pour sauter 
sur le cheval. 11 est appelé par les Latins du moyen 
temps strepa et staphuj et par les nouveaux (xrecs 
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naXa. Le Cérémonial MS. dit que l’écuyer qui se 
trouvait aux tournois ne devait point avoir de sautoir 
à .sa selle. Le compte d’Eslienne de la Fontaine, ar- 
gentier du Roi , de l’an i353, au chapitre des harnois: 
(( Pour six livres de soye de plusieurs couleurs pour 
((faire les tissus et aguillettes ausdits harnois, faire 
« sautouers, et conyeres, et tresses à garnir la selle. » 
Les savans ont remarqué que les étriers n’ont été en 
usage que vers l’empire du grand Constantin. 

Les macles ont tiré leur nom de macula j que Joan- 
nes de Janua interprète squamma loric(Bj qui est une 
petite pièce de fer carrée, percée de même, dont 
les hauberts étaient composés, qui est ce que nous ap- 
pelons cottes de mailles; ces mailles étant enlacées 
et entassées les unes sur les autres, en sorte qu'elles 
ne laissaient aucun vide. Nicolas de Braya, en la Vie 
de Louis VIII: 

Nexilibus maclis «esüs distincta notatur. 

Et Guillaume le Breton : 

,InUr 

Pectus et ora fidit maculas toracis, etc. 

El plus bas : 

Restitit uncino maculis hcerente pticatis. 

Nos auteurs ont attribué ce nom aux mailles des hau- 
berts , parce qu’elles avaient la figure des mailles des 
rets des pécheurs, qui sont appelées maculæ par les 
Latins. 
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Les hérauis représentent les rustres de même fi-, 
gure, sauf qu’ils sont percés en rond. Je ne sais si 
c’est cet instrument que les Latins appellent rutmm, 
qui était une espèce de fossorium, vnde arenæ moven- 
turj vbisal ejjicitiir, ainsi qu’écrit Joannes de Janua. 

Quant aux losanges, Joseph Scaliger estime quelles 
sont ainsi dites, quasi laurengicBj parce qu’elles ont 
quelque rapport à la figure d’une feuille de laurier. 

Les endenturesom été empruntées de ces parche- 
mins et de ces titres qui sont appelés chance inden- 
taUB, parce que, comme on les faisait doubles pour 
les deux contractans, on coupait le parchemin par le 
milieu en forme de dents, afin qu’on ne pût les fal- 
sifier, ceux qui s’en voulaient servir étant obligés de 
faire voir que les endentures se rapportaient à l’autre 
original. Ces titres sont encore appelés chartœ par- 
titCBj et pour l’ordinaire chirographes (et cirogra- 
phes'). Je réserve à en parler à fond ailleurs. 

Les hillettes sont ce que nous appelons billets, qui 
ont la figure d’une lettre fermée. Les historiens an- 
glais se servent souvent du mot de billa pour un pla- 
cet : Guillaume Thorn : porrectœ fuerunt billœ et 
petitiones Domino Régi. Spelman croit que ce mot 
a été formé de libellas; d’autres, de |3tgX(ov. Tant il y 
a que l’on en a dérivé celui de billeta,, dans la même 
signification : Monasticum anglican (Spelm.)..^^^^^- 
dùm quod continetur in quddam bille td inter s igillum 
et scriptum ante consignationem njfixd. Mais je ne 
m’aperçois pas que je m’engage dans une matière 
qui est hors de mon sujet. 
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ADDITIONS TIRÉES DU PÈRE MENESTRIER, 

>ur le sujet de la Dissertation pre'cddente. 

PAR L’ÉDITEUR. 


Sans combattre directement le sentiment de Du 
Gange sur les couleurs héraldiques, le P. Menestrier 
s’en écarte quelquefois dans son Traité de VOrigine 
des armoiries J qui ne parut que onze ans après la < 
publication du Joinville avec des dissertations (i). Ce 
traité, comme presque tous les ouvrages de l'auteur, 
contient une foule de particularités curieuses qu’on ne 
trouve que là ou dans les textes originatix. C’est à 
cette source que nous avons puisé les observations 
suivantes. On croira sans peine que deux hommes tels 
que Du Cange et Menestrier, complétés l’un par l’autre, 
doivent offrir, à peu près, tout ce qu’à leur époque on 
a pu écrire de plus intéressant et de plus utile sur 
l’objet commun de leurs recherches. (^Edit. C. L.) 

Du mot blason. 

C’est des Allemands que les Français, les Espa- 
gnols et les Anglais ont emprunté ce terme de blason, 
pour signifier la description des armoiries ; car il y a 
cette différence entre armoiries et blason, qu’armoi- 


(i) Origine des armoiries, Paris, 1679, petit in-ia. 
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rie est la devise que l’on porte sur le bouclier ou la 
cotte d’armes, et blason en est le déchiffrement ou la 
description. Il s’est pris autrefois en France pour toute 
sorte de description. Ainsi Jacques du Fouilloux , en 
son livre de Vénerie, qu’il présenta à Charles IX, 
fait en quatre vers le blason du lièvre : 

Lievre )c sois de petite sature, 

Donnant plaisir aux nobles et gentils; 

D’estre léger et vîte de nature 
Sur toute beste on me donne le prix. 

Favyn le prend pour éloge (i) : « Les habitans di- 
<( sent pour louanger et blasonner leur ville. » 

11 est pris en mauvaise part et signifie médire, en 
la Chronique de Louis II, duc de Bourbon, où il est 
dit que, donnant l’ordre de l’Ecu aux chevaliers, « il 
(( leur commanda d’honorer les dames et demoiselles , 
« ne permettre et souffrir d’en ouyr blasonner et 
« mesdire. « Savaron le prend presque au même sens, 
au Traité des duels : « C’est ce qui a donné sujet de 
« doléance à Pierre de Monthoissier, dit le vénérable 
<(abbé de Cluny, se plaignant de ce qu’Estienne de 
« Mercueur, évesque d’Auvergne, qu’il blasonne 
a d’estre sanguinaire ennemi des presires et reli- 
« gieux , etc. )> Amyol, en sa traduction de Plutar- 
que , le prend pour épitaphe ou inscription (3) : <r Les 


(1) L. 3, c. i3, p. 439 . 
( 3 ) E/oge de Pélopidas. 
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a Lacedemoiiiens referoieiil le vivre et le moiirir vo- 

« lontiers à l’exercice de la vertu , comme le témoigne 
« ce blason funéral ; 

Ces morts icy n’eurent en cette foy 

Que le mourir, ni le vivre de soy 

Fait beau ni bon, mais bien le sçavoir faire. 

Et l’un et l’autre a droit en bonne affaire. 

Il a les mêmes significations chez les Espagnols , 
qui lui font encore signifier la gloire, les actions glo- 
rieuses , la vanterie et le parler excessif : Sirva sobre 
todo de blason aver procreado al mémorable caval- 
lero quinones, dit Rodrigue Mendez Silva (i); el 
capitan general ostentà valerosos blasones. 

Dans la Cëlestine , il est opposé à silence : 

Escusa el silencio, y sxtele encubrir 

La fallu de ingenio y torpeza de lenguas. 

Blason que es contrario publica sus menguas. 

Blasonar del amesj c’est un proverbe espagtiol 
contre ceux qui font les braves en temps de paix, et 
qui racontent leurs prouesses, dont ils sont les seuls 
garans. 

La plus commune signification est celle des armoi- 
ries. En la Vie de Bertrand du Guesclin, il est dit 
de Pierre-le-Cruel (2) : « Au col avoit pendu l’ecu , 


( 1 ) Poblacîon de Esfiana, p. 7 . 
(a) Gbap. 4<3> 

^ II. 10' LIV. 
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(( et tenoit le glaive ou poing, et quand il vit venir 
« son frere Henry, si le recognut bien au blason, car 
« chacun d’eux portoit les armes d’Espagne. » Alonsc 
de Ledesma , en son Dialogue entre la Renommée et 
Erezma, sur les merveilles de Ségovie, dit: 

Este es su antiguo blason 
La puente y una cabeça. 

Para mostrar que la es 
De Estramadura y su tierra. 

Blasen est l’origine de toutes ces significations, 
parce que pour louer, pour blasonner, pour accuser 
et pour décrire ime chose , on la publie et on la fait 
sonner comme si on la publiait à son de trompe. 
« Les hérauts , dit Nicot , blasonnans les armoiries 
n d’un prince récitoient la haute signification du ôla- 
« jon d’icelui , y ajoutant ses louanges, hazardeuses 
«entreprises et prouesses, pour monstrer qu’il por- 
« toit tel blason à juste cause. » 

Je ne sais où Vaigas avait appris le latin, quand il 
a dit que blason était un terme de cette langue qui 
signifiait une branche verte d’arbre, et que, parce 
qu’on entourait les armoiries de guirlandes de feuilles, 
on leur avait donné le nom de blasons. 

Ce mot n’a jamais été latin, quoique quelques ju- 
risconsultes l’aient latinisé à leur manière, comme ils 
ont fait quantité d’autres mots. Ainsi Chasseneu dit : 
Blasonare est diclio armoristarum, quœ tantiim im- 
porta quantum recitandœ aut commemorandœ ali- 
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cujus virtutis gratiüj sub quibusdam signis queni- 
piam abundè et verè laudare, auL décorum dicere. 
11 a fait , avec la même liberté, les termes de lozan- 
gicBj tortellœj besani, cotissacj peticBj eic., pour lo- 
sanges, tourteaux, besans, çottices et pièces. 

M. Ménage a voulu aussi faire descendre ce nom 
de la langue latine, mais d’une manière plus spiri- 
tuelle, quand il a dit, par voie de conjecture, «que 
(( ce mot porter J dont on se sert ordinairement pour 
U descrire les armoiries , luy a fait croire que blason 
« pourroit bien avoir esté fait de latiOj en y préposant 
(( un B y comme en bruit de rugitus. Les jeimes che- 
(( valiers portoient anciennement leurs devises peintes 
« sur leurs écus ou sur les cottes d’armes; d’où vient 
U que, quand nous parlons des armoiries de quelqu’un , 
« nous usons du mot porter. » 

Tenons-nous-en au blason des Allemands, chez 
qui les armoiries sont dé plus ancien usage qu’en au- 
cune autre nation , et qui ont eu des tournois réglés 
dès le temps de Henri -l’Oiseleur, qui les introduisit 
ou les renouvela en Allemagne pour exercer la no- 
blesse. 

Métaux et couleurs. 

Azur. — Les émaux du blason sont de deux sor- 
tes, métaux et couleurs, parce que c’est sur les mé- 
taux que l’on émaillé, et c’est avec les couleurs que 
l’on émaillé. Il n’y a que l’or et l’argent qui soient 
reçus en armoiries , comme les deux métaux plus 
nobles. 
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O II n'a pas changé les noms de ces deux métaux ; 
mais les quatre couleurs ont des noms particuliers. 

Les boucliers des soldats romains avaient les mêmes 
émaux qui sont à présent reçus en blason ; l’or, qui 
est nommé dans la Notice de l’empire, color aureuSj 
croceuSj luteus; l’argent, argenteus albus; l’azur, 
saphirinusj cœruleus; le gueules, puniceusj ruber, 
purpwreus; le sinople , viridis^ prasinus; le sable , 
nigerj f 'errugineus. 

La couleur bleue se nomme azur en blason, d’un 
mot arabe ou persan. Bocliart (i) dit : Cœruleum 
pîgmenium quoddam Persœ et Arabes lazurd vo- 
cnnt. 

Ce mot nous est commun avec les Espagnols , qui 
le nomment azuL et avec les Italiens, qui l’appellent 
azurro. Albert Krantz s’en est servi en latin : Die 
veneris antejeslum crucis ipsœ meridie visas est 
sol sine splendore in lasurio, pour dire cœlo serenOj 
parce qu’il semble d’azur lorsqu’il est serein (a). 

Sicile le héraut, parlant de cette couleur, dit : 
(( Azur est ainsi dit en armes, et est porté par les che- 
« valiers en leurs escus, et tend on de pers à la ma- 
(( niere d’un trespassé. Cette couleur est communément 
(( portée par les Anglois comme leur propre livrée. » 
C’est à cause de la jaretière bleue qui fait l’ordre d’An- 
gleterre des chevaliers de Saint-George. 


(i) Phaleg., I. 2, c. 12. 
(a) L. 12, c. 5 , in Saxon- 
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Gueules. — Le gueules esi la seconde couleur 
des armoiries. 

Honoré Bonhor, d’aulres disent Bonhecl, prieur 
de Salon en Provence, qui dédia au roi Charles V 
l’Arbre des batailles, au chapitre i65 du 4* livre, 
dit, parlant de cette couleur: 

De la couleur rouge ou gueulles. 

« La seconde couleur si est pourpre, que nous di- 
« sons en françois rouge ou vermeille, laquelle repré- 
« sente l’élément du feu, qui est son propre corps; la 
«plus luisante chose qui soit en ce mortel monde, 
« parquoy aprez le souleil, c’est le plus noble de tous 
(( les élémens. Cette couleur aussi , selop les lois an- 
<( ciennes , homme ne doit porter, sinon les princes 
Il seulentent. » 

Les habits de cette couleur étaient d’ancien usage 
parmi les Gaulois, puisque Martial témoigne, en une 
de ses épigrammes, que, comme les Romains s’ha- 
billaient volontiers de noir, les Gaulois aimaient le 
rouge , particulièrement les soldats et les enfans : 


Borna magîs fuscU, vtsütur GtdUa russts. 

Et placet hic pueris miUtibusque color. 

Le P. Monet a cru que gueules était originaire- 
ment un terme hébraïque , et que gulud ou guludit 
signifiait, en. cette langue, une plaque de peau rou- 
geâtre qui se mettait sur une plaie pour la fermer .Vul- 
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son de la Coloinbière et l’auteur du Trophée d’armes 
s’en sont tenus à cette étymologie; mais ces deux 
mots prétendus hébreux ne se trouvent point dans 
cette langue. 

Il y aurait plus d’apparence qu’il se dériverait de 
ctiscuUum, qui est le nom de la graine à teindre en 
écarlate. C’est la seconde conjecture du P. Monet, 
qui a plus de fondement que la première. 

Ménage, en ses Origines, dit : u Gueules, couleur 
<( rouge en armoiries, de certaines peaux rouges qu’on 
« appeloit gueules, à cause vray-semblahlement de la 
« rougeur des gueules des animaux. » 

Pficot, après avoir dit que c’est un mot que les hé- 
rauts ont forgé , dit que « c’est parce que le dedans de 
« la gueule est vermeil et rouge. « 

Deux choses, si je ne me trompe, ont contribué à 
introduire ce terme dans le blason : le nom que les 
Arabes, les Persans, les Turcs et la plupart des orien- 
taux donnent à cette couleur, et les usages qu’elle a 
eus autrefois parmi nous. 

Gui est le nom de la couleur rouge parmi la plu- 
part des orientaux. Gui est le nom de la rose chez les 
Arabes et les Persans, qui ont un recueil de chan- 
sons nommé le Gulistan{\), c’est-à-dire le Rosier. 
Les Turcs nomment la rose ghiul, comme le rouge 
est appelé par les Latins roseus color. 


(i) V. Gulistun, ou l’Empire des Roses, irad. de Sadi, poêle 
persan ; par Du Ryer; in-8". ( Edit. ) 
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C’esl aussi le nom d’une plante que Christophe 
Costa nomme autrement Marbre triste, au livre des 
Aromates, qui est le g* des Plantes étrangères ou 
exotiques de Clusius. C’est au chapitre de arbore 
tristi qu’il dit que les Persans et les Turcs s’en ser- 
vent pour donner la couleur rouge à leurs viandes , 
comme on se sert de safTran en ce pays pour faire des 
sauces de couleur jaune. 

Il y a assez d’apparence que c’est l’origine de cus- 
culium, dont Pline s’est servi pour le grain de la pe- 
tite yeuse, qui est la cochenille, dont on teint en 
écarlate. Voici ce qu’il en dit : Omnes has dotes üex 
solo provocat cocco. Granum hoc primoque seu sca- 
pus fruücis parvœ aquifoUæ ilicis, ctisculiiun va- 
cant, pensionem alteram tributi pauperibus Hispa- 
niœ donat. Cet auteur, en disant cusculium vacant, 
fait voir que c’est un terme étranger j aussi Gelenius , 
en ses Notes sur Pline, le croit un mot ancien espa- 
gnol : Hispanum vocabulum nan romanum, dit-il. 
Les Espagnols l’avaient peut-être emprunté des Ara- 
bes leurs voisins, et l’on disait cusculium quasi cac- 
cus gulius. 

Tout cela fait voir que cusculium est un terme 
étranger, et qu’il y a lieu de croire que c’est de ce 
terme barbare que l’on a fait celui de ^les, par la 
facilité qu’il y a de changer le C en G en diverses 
langues. 

La seconde conjecture de l’origine de ce terme ( i ) 

(i) Menestrier retombe ici, sans se prononcer, dans l’o- 
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se tire de l’usage des peaux rouges teintes de gui es 
qui servaient anciennement aux rebords des habits , 
pour le col et pour les manches. Les habits ainsi re- 
bordés se nomment guleSj goules j coules et cucules, 
d’un mot approchant de cusculium. 

Die monachi cuUam vestem fore sioe cucuUam. 

Vestis lata tegens cajpul, armas, esta cucullus. 

Ces cappes ou chapes sont nommées goules ou 
coules par les religieux de Cîteaux. 

Le Roman d’Aubery : 

Les goules de son pelisson gris en sont mouillées. 

C’est-à-dire les fourrures. 

Gula mantellij chez Uguccion, est le trou par où 
le chaperon se passe dans le cou. Mathieu Paris dit 
que les Français le nomment le gouler, comme nous 


pinion de Du Gange, qui a été adoptée par Gaseneure. 

« La raison pourquoi le rouge des armoiries fut appelé 
« gueules, c’est parce qu’ anciennement, au lieu qu’on peint au- 
« jonrd’hui les écus de couleur rouge, on y attachait ces peaux 
« précieuses (les peaux teintes en rouge). Vandhier de Do- 
te dan, au roman de Perceoal le Gallois, dit : 

M A AUrdtn ot un escu 
K Qui de gueules tout couvfTt fa. >• 

(Gaseneuve, dan.s l.i dernière édition de Ménage, au mot 
Gueules. ) ( Edit. G. Fj. ) 
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nommons collet ce qui se met autour du col : Inve- 
nlt introitus capucii, qui gulerum vulgariter gallicè 
appellatur^ nimis arctum, an. ii34. 

On faisait des habits de plusieurs bandes, dont 
l’iine était alternativement de fourrure, et l’autre d’é- 
toffes de diverses couleurs. Cet entre-deux des four- 
rures se nommait geuleSj goules ou gules, parce 
qu’il était enfoncé sous la fourrure. C’est ainsi que 
l’on nomme gueules ces pièces d’arcbilecture que 
les Grecs nommaient petites ondes j et que nous 
appelons gueules droites et renversées^ doucines et 
talons. 

De ces habits à bandes d’étoffes et de fourrui'es al- 
térées sont venues les armoiries des maisons deCoucy, 
de Berlaymont, de Bressieu, de Coetmenec, en Bre- 
tagne, qui portaient fascé de vair et de gueules; de 
Maraé, qui portait fascé d’hermine et de gueules. 

Ces fourrures se disaient engouléeSj quand elles 
étaient ainsi alternées. Le Roman de Garin : 

Si ot veslu un hermin engolé. 

Le reclus de Moliens, en sa patenôtre : 

Chappes fourrées de sebelines engouléet. 

Le Roman du Renard dit : 

Tenoient un roux peliçon 
Dont les gules estoient d’or. 

Ce qui fait voir que ces guirs étaient ries bandes en- 
tremêlées. 
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Le Roman de Girard de Vienne : 

De vair, de gris et d’hermine engolé. 

C’est ce que saint Bernard nomme, dans une épître 
écrite à Foulques, archidiacre de Langres : Valeria 
griscaque pellicea à collo et manibus omatu purpw- 
reo diversificata. 

SiNOPLE. — Le sinople est la couleur verte, qui 
est plus rare dans les armoiries que les autres cou- 
leurs, parce qu’on s’habillait moins souvent de cette 
couleur que des autres. Les anciens hérauts la nom- 
ment prasine^ d’un nom grec qui signifie couleur de 
pourreau (de ■«paaov, poireau; d’où l’adjeclif irpâmvoç, 
couleur de poireau). Isidore, au livre 19 de ses Ori- 
gines, dit que cette couleur est une espèce de craie 
verte qui vient en divers endroits, mais parti cuhère- 
ment en Libye : Prasina id est terra viridis, et si 
in aliquibus terris promiscuè generelur, optima ta- 
men est in Libyd Cyrenensi. Sicile le héraut a, ce 
semble, copié Isidore, quand il a dit que «prasine 
(( est une terre verde , et croist la meilleure qui soit 
rt en Lihie la Cyrenne. » Cependant il a cru que si- 
hople était le nom de la couleur rouge , quand il dit : 
«‘Synople est couleur rouge, qui fut premièrement 
(( trouvée en la mer prez d’une cité de ce nom. » 

Hauteserre a été du même sentiment, et a cru que 
c’était par erreur qu’on avait fait le nom de la cou- 
leur verte de celui de la couleur rouge : Diutiiis me 
torsit synopii quod est viride, nrigo^ sed in hanc 
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(liem me effiigit : nisi fortè ex errore natum lubet, 
et synopim quœ est Grœcis nùnium Cappadocium 
à synope urbe ad quam commercîi causd convehe- 
baluTf teste Strabone et Plinio, à froncis per Græ- 
ciam et Asiam peregrinantibus, hellenismi insciüd 
ad viride detortum. 

J’ai deux conjectures sur ce sujet. La première , 
que l’on pourrait avoir appelé les armoiries de cette 
couleur prasina oploj armoiries vertes, et, par la re- 
jection de la première syllabe, les avoir ensuite nom- 
mées sina opla : ce retranchement d’une syllabe est 
fréquent en diverses langues. Dans l’hébraïque, on a 
fait au chapitre 21 d’Isaïe, au lieu d^ldumœa; 
Salem au lieu de Jérusalem; Solyma pour Hieroso- 
Ijma; Lemites pour BeÜdeemites_, aux Paralipomè- ' 
nés; Chonia pour dans Jérémie : parmi les 

Grecs vulgaires. Va pour /t'a/ Salonique pour Thes- 
salonique : les Italiens disent Maso pour Tomaso; 
Meo pour Bartolomeo : nous , Colas pour Nicolas. 

La seconde conjecture est qu’il vient de la ville de 
Synope ou Synople , du vert aussi bien que du rouge. 
Un manuscrit De distemperandis colorihus^ de l’an 
1400, dont j’ai la copie, dit ainsi: 

Hœc sunt nomina colorum qui necessarü sunt 
pictoribus et illuminatoribus , sive scriptorihus. 

(( Sicut et in urbe SinopoU rubicundtim invenitur 
« et viride dictum Sinoplum. » 

El plus bas il ajoute : 

Synoplum ntrumqnc venit de urbe Sinopoli, cl 
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eubonum : aliud viride j aliiid rubicundum. Viride 
Synoplam seu SynoŸVtm'dicitur Paphlagonicus to- 
nos, et rubicundum vocatur hemalhites Paphlago- 
nica; invenitur etiam et in regno Franciœ vocatum 
Broliamini. Ce mot est une corruption de Boli Ar- 
me ni. 

Sable. — Le sable est la quatrième couleur des 
armoiries; c’est la couleur noire, qui est assez fré- 
quente dans l’usage du blason. L’aigle de l’Empire 
est de cette couleur, ce qui fait qu’elle est assez fré- 
quente dans les armoiries d’Allemagne. 

Il y a deux opinions différentes touchant l’origine 
de ce terme. Quelques-uns le dérivent des martes ze- 
belines, qu’ils disent que l’on nommait ancienne- 
' ment tables ou sables; et d’autres du sable et de la 
terre, qui est naturellement de couleur noire. Ces 
deux sentimens ont eu divers partisans ; et sans me 
déterminer ni pour l’un ni pour l’autre, je rapporte- 
rai fidèlement toutes les conjectures qui servent à les 
appuyer, laissant au lecteur judicieux à se déterminer 
lui -même pour celle des deux opinions qu’il voudra 
suivre. Ce qui favorise l’opinion de ceux qui tiennent 
que le sable est une espèce de panne ou de foiurure, 
est un passage d’Olivier de la Marche, qui dit en ses 
Mémoires qu’atlx joûtes qui se firent en Angleterre , 
entre le bâtard de Bourgogne et le sire de l’Escale , 
le bâtard avait douze chevaux couverts, les uns de 
drap et «les autres de maries, que l’on dit sables ^ 
« si belles et si noires qu’il estoit possible d’en trou- 
« ver. )i 
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Le roman de la Prise de Hiërusalem; 


Vairs et gris, et ertnines, et sables de Rosie. 


Philippe Mouskes : 


Sables armins et vers et gris. 

Alain des Isles, in Planctu naturte, distingue les 
martes et les- sables : Illic martes et sabelo. 

Et Gervais de Dorebern : Statutum est qubd nul- 
lus utaturvariOj velgrisiOj <üe/ sabelo, vel scarlato. 

Les martes sont souvent nommées pelles sabelUnœ. 

Spelman est de ceux qui favorisent cette opinion , 
puisque, parlant du sable en son Aspilogie, il dit en 
un titre, de nigro sive zebcllino; et peu après, zebel- 
linœ pellis nomen sable; en un autre endroit, ze- 
bellorum pelles nigrœ sunt. Il est vraisemblable 
qu’ime erreur s’est glissée dans Jornandès, lorsqu’au 
lieu de sabelUnœ pelles j on y lit sapphirinœ; car il 
fait d’ailleurs ces fourrures de couleur noire : Hi quo- 
que sunt J dit -il, parlant de ceux qui habitent dans 
la Scanie, qui in usus Romanorum sapphirinas pel- 
les j commercio interveniente ^ per alias innumeras 
gentes transmittimtj famosi pellium décora nigre- 
dine (i). 


(i) L. 1 , C. 3, De rebus gothicis. 
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Le P. Papebrock dit, sui’ ce mol de zable^ qu’il y 
a quelqu’un qui a cru que c’était de ce mot français 
qu’on aiurait fait le nom de ZabuluSj que l’on donne 
au diable, parce qu’on le, représente toujours de cou- 
leur noire : Est qui ingeniosè à Zable in antigua 
gallica lingud et adhuc in rebus tesserariis usitatis- 
simâ voce, deducat, quod ea vox siffiijicet colorem 
nigrum et ab eo colore plurimæ in Europd nationes 
forment nomina ad diabolum resque diaholicas si- 
gnijîcandas. Sic ergo Zabulum quasi nigrum anti- 
quitàs dictum opitiatur{i'). 

La seconde opinion, sans chercher tant de mys- 
tère, tire l’origine de ce terme du sable même et de 
la terre, à qui une infinité d’auteurs attribuent cette 
couleur comme leur couleur naturelle. 

Anacréon ( 2 ) ne donne point d’autre épithète à la 
terre que le nom de noire. 

Invicem sabulum album in Ticinensij multisque 
in locis nigrmn (3). Quand le sahle a une autre cou- 
leur, on lui donne un nom particulier, comme Pline 
appelle le blanc sable du T ésin, et nous en France 
sablon d’ Etampes. 

Ea pullam terram et resolutam desiderat (4)- 


( 1 ) In çita S. Guthlad anachoretæ, ttirnse aprîU, cap. 3, 
not. 9 . 

(a) Ode 8 . 

(3) Pline, 1. 7 , 0 . 

(4) Columellc, I. 4i c. 33. 
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Et «iridem Ægyptum nigrâ facundat arenâ (i). 

Au troisième des mêmes Géoi^iques; 

Vortidbus nigraoique altè subjectat arenam. 

Au neuvième de l’Enéide: 

Hic subitam nigro glomerari pidverc nubem. 

Pindare ( 2 ) nomme la terre noire. 

Philosirate, Horace, Photius, Scaliger, ont aussi 
donné à la terre l’épithète de noire. 

Nicolas Bergier (3) : 

(( Le sable masle et l’arene de coulevtr noire don- 
(( nent des eaux certaines, durables et salubres. )> 

Claude Molet, premier jardinier du Roi, au Théâ- 
tre des plans et jardinages : 

(( Il se trouve une sorte de terre , laquelle est sa- 
(( blonneuse et de couleur noire; c’est la meilleure de 
toutes. U 

C’est du sable que les anciens blasonneurs tirent le 
terme di armoiries. 

« Reste maintenant à parler de la couleur noire , 
« laquelle représente l’élément de la terre (4). » 


( 1 ) Virgile, au livre 4 des Géorpques. 

(a) Od. 9 , Olymp. 

(3) Traité des grands chemins de l’Empire, 1. G. 3. 

(4) L’auteur de V Arbre des batailles, c. 1 58. 
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«L’autre couleur est noire, qu'oii dit eu arinoirii's 
(r sable, et représente la terre (i). » 

« Le sable signifie es quati'e ëléinens la terre (a). » 

Duobiis tantxim utimur metallis aura et argento, 
et quatuor coloribus; nempè azorio, id est coelesti; 
sabulo, quod est nigro, etc. (3). « 

La sopraoesU di co/or di sa/tbia 

Su l'arme haoea (4)- 

Enfin, quelques anciens manuscrits nomment les 
armoiries dont le champ est noir, poudré de sable. 

Jean de Basdor et François Desfossez, qui ont écrit 
en latin , disent , page 38 : 

Portât leonem rapacem rubeum in campo argen- 
teo cum uno borduro de nigro pulverisato, cum ta- 
lentis aureis. 

Pourpre. — Bien des choses me persuadent que 
le pourpre n’a jamais été une couleur fixe du blason. 
Le silence de tant d’auteurs qui en ont écrit, depuis 
trois ou quatre siècles, sans faire mention de cette 
couleur; l’usage, qui l’a confondu avec le gueules 
sans qu’on puisse les distinguer l’une de l’autre dans 


(i) Sicile le héraut. 

(a) Devise des armes des chevaliers de la tahlc ronde, au 
chap. de la signification du sahle. 

(3) Ancien manuscrit De distamperandis coloribus. 

(4) L’Arioste, chant 7 , oct. 4- 
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la pratique de plusieurs siècles; la peine où l’on est 
de déterminer quelle est cette couleur, et les exem- 
ples que l’on produit, qui sont presque tous supposés 
altérés ou mal entendus. 

L’Arbre des batailles j composé sous le règne de 
Charles V, ne reconnaît f|ue quatre couleurs en ar- 
moiries : le rouge ou gueules, l’azur, la couleur blan- 
che et la couleur noire. 

François Des Fossez et Jean de Basdor, qui écrivi- 
rent sous le règne de Richard II , roi d’Angleterre , 
vers l’an 1 345 : 

In armis duo colores principales inveniuntur^ sci- 
licet albus et niger; et omnes alii colores artificiali- 
ter fiunt ex illis j ut azorius , color aureus et rubeus. 

Et après deux feuillets : 

Quidam addunt alium colorem, scilicet viridem. 

Le manuscrit De distemperandis coloribuSj qui 
est de l’an 1 4 oo : 

Pro armoriis duobus tantum utimurmetallis , auro 
et argento, et quatuor coloribus; nempè azorio, id 
est cœlesti; sabulo, quod est nigro; gulâ, quœ est 
rosed sive purpured, et sinopo , quod est viride. 

Trissino , en son poème de l’Italie délivrée des 
Golhs, parlant de l’art du blason, dit: 

Due cote prindpali in ogni insegna 

Fur poste già da quella antiquu gente : 

L’una è I métal, che son l’argento e l’oro, 

Overo il bianco, e’t gial che U figura; 

E l’altra de le due sono i colon. 

Corne verde, vermiglio, azurro e nero. 

11. lo' MV. a3 
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Ambroise de Salazar (i) dit: 

Es de saberque ay dos metales y quatro colores: 
oro, plata, Colorado, azur, negro, verde; porque la 
purpura es tan bien Colorado. 

( 3 ) Los colores de las armas no son mas de qua- 
tre : roxoj azul, verde, y negm. AI roxo b Colorado 
llaman los armistes goles, y tiene el primer lugar: 
al azul llaman Llao, / tiene el segundo lugar; al 
verde llaman sinople b sinopla, y esta en tercero 
lugar; al negro llaman sable , y tiene el uUimo lugar. 
Los metales no son mas que dos, oro y plata, que 
corresponden à amarillo y blanco, y tienen sus si- 
gnijîcaciones que diximos en otro discurso. V nin- 
gun otro color ni métal se puede porter en las ar- 
mas, si bien muchos en Espaha no han guardado 
estas réglas, aun despues que venieron de Francia. 

(3) Chlores in Theodosianis clypeis decem énu- 
mérât Pancirolus sed enatd tandem heraldo- 

rum schold tantùmmodo recipiuntur aureus, argen- 
leus, ruber, cœruleus, et viridis, recentior estas pur- 
pureum addidit. 

Après quoi il ajoute, du pourpre ou de la couleur : 

Antiquis tamen heraldis excludi videtur, fortè 


( I ) Origen de Esparta. 

(a) Bamabé Moreno de Vargas, en ses Discours de la no- 
blesse, dise. a3. 

(3) Henri Spelman, auteur anglais, qui mourut sur la fin 
du siècle passé. 
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quod color submedius à cœruleo crassiori vel maïè 
temperato pariim discreparet(^\'). 

(a) Purpurei ex coccineo et cœruleo temperati 
coloris rarior in scutis ad hanc usque diem usus 
fuit {Z). 

Garibay, Favin et plusieurs autres sont dans le 
même sentiment. 

Les autres raisons qui portent le P. Menestrier à 
exclure le pourpre du blason régulier, sont que les 
auteurs qui le reçoivent ne s'accordent point entre 
eux sur la nature de cette couleur; qu’elle n’est en 
usage dans les armoiries que pour rendre la couleur 
naturelle de certains fruits, comme le raisin; qu'on 
ne la trouve dans les armes d’aucun souverain ; qu’on 
ne sait pas même positivement si le pourpre doit être 
réputé métal ou couleur, ou amphibie ; et enfin qu’on 
n’allègue, sur l’emploi de cette couleur dans le bla- 
son, aucun exemple qui ne soit ou faux, ou supposé 
ou mal entendu ; ce que l’auteur s’attache à prouver 
par de savantes explications, qui seraient ici sura- 
bondantes (4). 


[i) In AsfUlog. 

(i) Blondel. 

(3) Prœfat. Afjologet. adoersiu Chiffletium, p. 358. 

(4) Les détails historiques dans lesquels le P. Menestrier 
est entré sur l’origine des diverses pièces du blason et du 
langage héraldique, ne sont ni moins curieux ni moins sa- 
vans que ceux qu’on vient de lire ; mais le blason étant une 
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science toute particulière et dont l’ëtude ne se lie qu'indi- 
rectement à celle de notre histoire, noos nous bornerons à 
renvoyer le lecteur aux traités spéciaux du docte jésuite, 
sur cette matière. 

On peut consulter aussi les écrits de Yulson de la Co- 
lombière, de Géllot, édition de Palliot; de Le Laboureur, 
de Sainte-Marthe et d’André de La Roque, écrits trop 
connus pour qu’il soit utile de les spécifier ici. 

( fi». G L. ) 


ph 

sot 

eu 

qu 

pr, 

da 

mî 

pa 

et 

fri 

di 

et 

Cl 

so 

«n 




Digitized by Coogle 


DE LA DIFFÉRENCE 


DES CUIRASSES ET DES COTTES D’ARMES (i). 


Comme les cuirasses et les cottes d’armes ne sont 
plus en usage depuis, quelcpies siècles, on confond 
souvent ces deux sortes d’armures, et les historiens 
eux-mémes n’en parlent pas toujours d’une manière 
qui apprenne à les distinguer. M. l’abbè de Vertot 
prétend qu’elles n’avaient entr’elles aucun rapport; et 
dans un Mémoire qu’il lut, sur ce sujet, à l’Acadé- 
mie, en 1711, il s'attache à en prouver la dififérence 
par la matière dont elles étaient composées, par leur 
figure et par leur usage. 11 commence par la cuirasse, 
et il la définit, après le Dictionnaire de l’académie 
française, la principale partie de l’armiu’e, qui est or- 
dinairement de fer, et qui couvre le corps par devant 
et par derrière, depuis les épaules jusqu’à la ceinture. , 
Chez les Grecs et les Romains on connaissait de trois 
sortes de cuirasses; il y en avait qui n’étaient faites 
que de toile et de drap battu et piqué; quelques-unes 


(i) Par l’abbé de Verlot. £xlr. d* V Histoire de l’Académie 
des inscript, et belles lettres, I. 1. 
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étaient de cuir, et les autres de fer. Pour ce qui est J 

des premières, Pline assure qu’elles éuienl compo- l> 

sées de plusieurs doubles battus et piqués ensemble : 
telle était la cuirasse d’Alexandre, au rapport de Dion I; 

de Nicée, et celle de Galba, dont il est fait mention a 

dans Suétone, qui, parlant de la sédition qu’excita à t 


Rome la révolte d’Othon , dit : Loricam tamen induit 
linleamy quamquhm haud dissimulons paràm ad- 
versus tôt mucrones profuturam. Saumaise,dans ses 
observations sur Lampridius, remarque qu’on avait 
autrefois inventé cette armure pour le soulagement 
des soldats : Quod mira utUitate ad levamen corporis 
armorum ponderi ac asperitati subjectit antiquitas. 
On peut ajouter qu’il y a bien de l’apparence que ces 
cuirasses de lin et de toile n’empéchaient pas qu’on 
ne mît par-dessus des cuirasses de fer. On peut même 
croire que les anciens avaient donné aux premières 
le nom de Subamiale; et c’est dans ce sens qu’on 
peut expliquer le passage de Spartien , qui dit en par- 
lant de Sévère : Q'im Romam Severus verùssety prœ- 
torianos cum subarmalibus inermes sibi jussit oc- 
currere. Mais il n’était pas toujours nécessaire d’avoir 
d’autres cuirasses que celles de lin et de toile, puis- 
qu’il y en avait de si bien faites qu’elles étaient à 
à l’épreuve des traits. Nicetas, dans la Vie de l’empe- 
reur Isaac I", rapporte que l’empereur Conrad com- 
battit long-temp sans bouclier, couvert seulement 
d’une cuirasse de linge. La seconde espèce de cui- 
rasse était de cuir, et c’est celle que Varron appelle 
pectorale corium. Tacite nous apprend que les cbels 
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des Sarmates s’en, servaient quelquefois : Id principi- 
bus ac nobilissime. cuique tegmen ferreîs laminis 
dut prœduro ccrio consertum. Cependant le fer était 
la matière la plus ordinaire des cuirasses. Les Perses 
appelaient les soldats qui portaient ces sortes de cui- 
rasses, clibanarioSj du mot clibanunij qui signifiait 
une tuile de fer; apparemment parce que ces cuiras- 
ses étaient faites d’une plaque de ce métal : Centum 
et vi^nti millia equitum fudimus^ disait dans le sé- 
nat Sévère Alexandre , en parlant de la victoire qu’il 
avait remportée sur les Perses, cataphractariosj quos 
illi clibanarios vocantj decem millia in bello inte- 
remimus. Mais leur trop grande pesanteur fit qu’on 
les changea bientôt pour des cuirasses composées de 
lames de fer, couchées les unes sur les autres , et at- 
tachées sur du cuir ou de la toile. A celles-ci on 
substitua dans la suite la cotte de maille et l’hauber- 
geon; terme qui ne signifie qu’une armure plus ou 
moins longue, faite de chaînettes de fer ou de mailles 
entrelacées. Il paraît, par ce que rapportent les an- 
ciens, que la cuirasse ne passait pas la ceinture, quoi- 
quoique la firange dont elle était hwdée descendît 
jusqu’aux genoux. 

Pour la cotte d’armes, M. de Vertot prétend que 
c’était un habillement militaire qu’on mettait par 
dessus la. cuirasse, comme un ornement, pour distin- 
guer les différens partis et le soldat du général. On 
l’apf>elait chez les anciens , chlamys, paludamentum, 
sagum; et si l’on en croit la plupart des auteurs, ce 
n’était qu’une draperie ouverte de tous côtés, cl qui 
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s'aliachait sur i’ëpaule droite , avec une boucle ou ar- 
dillon. Macrobe rapporte que les anciens comparaient 
la mappemonde à une cotte d’armes : Feteres omnem 
habitabilem terrant extentœ chlamydœ similemesse 
dixemnt. Plutarque ajoute qu’Alexandre-le-Grand vit 
avec plaisir le plan que les architectes avaient fait de 
la ville d’Alexandrie, qui avait la figure d’une cotte 
d’armes macëdonique. Ce qui prouve encore que les 
cottes d’armes chez les Romains, ainsi que chez les 
Grecs, n’ëtaient qu’une draperie qui n’ëtait pas fer- 
mëe, c’est que Nëron, au rapport de Suëtone, s’cn 
servait pour berner et faire sauter en l’air ceux qu’il 
rencontrait la nuit dans les rues : Ferebatur et va- 
gari nectibus xolitus, atque invalidum quemque 
obviant, vel petulantem corripere, ac distento sago 
impositum in sublime jactare. 

Un passage de Suëtone dëtermine encore plus prë- 
cisëment la forme de la cotte d’armes des Romains. 
Cet auteur, après avoir dit qu’un centurion nommë 
Cornélius, étant venu à Rome demander le consulat 
pour son gënëral, et voyant que les sollicitations 
ëtaient infructueuses, leva sa cotte d’armes, et mon- 
trant la garde de son ëpëe, dit : Voilà de quoi vous 
obliger à m’accorder ma demande. Refecto sagulo, 
ostendens gladii capulum, non dubitasse Jn curid 
dicere : hic faciet si vos non feceritis. Ou voit par 
ces paroles, que la cotte d’armes couvrait les armes de 
cet officier, et qu’il fut obligë de la relever pour faire 
voir son ëpëe; ce qui ne peut pas convenir à la cui- 
jasse. Ces coites d’armes, comme nos ëcharpes à prë- 
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sent, servaient h distinguer les soldats de chaque 
parti. Celles des empereurs et des généraux d’armée 
se nommaient paludameîüum, et celles des soldats 
sagum. Les officiers en avaient de fort longues et de 
fort riches; mais le général était le seul qui eût le 
privilège d’en porter une de pourpre; il la prenait en 
sortant de la ville, et il la quittait avant que d’y ren- 
trer. A l’égard des sayons ou cottes d’armes des Ger- 
mains , ils ne leiu venaient que jusqu’aux hanches. 
Tacite dit en parlant de ces peuples : tegmen omni- 
bus sagum Jibuldj aut si desitj spind consertum. 
Cluvier nous a conservé la forme de cette cotte d’ar- 
mes , qui était une espèce de manteau qui descendait 
jusqu’aux hanches, et qui était attaché par devant 
avec une agraffe ou une petite cheville. Nos Français 
néanmoins, quoiqu’originaires de la Germanie, avaient 
coutume de porter ces manteaux plus longs. Le Moine 
de Saint Gai dit que c’était un manteau qui descen- 
dait par devant et par derrière jusqu’à terre, et qu’à 
peine par les côtés touchait-il les genoux. Dans la 
suite la cotte d’armes des Gaulois, qui était beaucoup 
plus courte, devint à la mode, comme plus propre 
pour la guerre, au rapport du même auteur, quia 
bellicis rebus aptior videretur ille habitus. Quelques 
siècles après, Charlemagne rétablit l’ancien usage. Il 
paraît cependant que, sous Louis le Débonnaire, on 
était revenu à la cotte d’armes des Gaulois, et qu’on 
la portait toujours par-dessus les cuirasses. 

Enfin , on ne peut pas donner ime idée plus juste 
de CCS cottes d’armes de nos ancicus Français, qu’eu 
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disant qu’elles ressemblaient aux tuniques des diacres ; 
c'est ainsi qu’elles sont représentées sur les bas-reliefs, 
sur 1ns tombeaux et sur les sceaux; et on voit par le 
témoignage de nos historiens, que les Français, ainsi 
«|ue les Grecs et les Romains, ont toujours porté les 
cottes d’armes par dessus leurs cuirasses. Ce qui 
prouve que ces deux pièces ont été considérées dans 
tous les temps comme des choses très-différentes. 
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DE LA COMMUNICATION 

DES ARMOIRIES DES FAMILLES, 

oo 

d’une partie, 


accurd^c par les princes à diverses personnes par forme de privilr'ge 
ou de rdcompense. 


PAR DU GANGE (i). 


C’est encore une espèce d’adoption d’honneur que 
les princes et les rois ont pratiquée, lorsqu’ils ont 
communiqué leurs armes à divers gentibhommes du 
leurs sujets ou étrangers ; car, comme les armes sont 
les véritables marques d’une famille , ceux qui en sont 
ainsi honorés semblent devoir participer à ses préro- 
gatives. Ce sont des moyens qu’ils ont choisis pour ré- 
compenser les services de ceux qu’ils voulaient grati- 
fier, et aussi pour les attacher plus fortement à l’ave- 
nir et leur postérité à leur service. « Cette attribution 
.( de partie d’armoiries , suivant Guy Coquille , en 
« l’Histoire de Nivernois, se fait avec diminution no- 
« table par changement de coulems, ou diminution de 
(I nombre des pièces qui sont és armes des bienfaic- 
(( teurs ; en sorte qu’on peut connoistre qu’ils ne sont 


(i) Disserlatiou xxv' dp son cdil. de Joinvillp. 
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« pas du lignage, mais qu’ils tiennent par bienfaict. » 

Les princes ont encore accordé souvent ce privi- 
lège pour ime marque de protection; car, d’un côté, 
les personnes qui ont été gratifiées des armes du prince 
ont une obligation particulière à le servir, par le sou- 
venir de l’honneur qu’elles ont reçu de lui, et de 
maintenir la dignité de celui dont ils portent les ar- 
mes. Æneas Sylvius, depuis, pape Pie II, écrivant à 
Adam de Moulins, secrétaire du roi d’Angleterre, en 
faveur du secrétaire de l’Empereur, qui desirait avoir 
le privilège du même roi de porter ses armes, après 
lui avoir représenté les mérites de la personne pour 
laquelle il s’employait, tient ce dbcours : Hominem 
dignissimum promovebis , qui divisia regiœ non 
minus honoris prœstabit, quàm ipsa sibi divisia dé- 
çus prœbeat. Scis enim taies res illis commitU de- 
berij qui tueri earum honorificenüam possint. D’au- 
tre part, le prince se trouve engagé en la protection 
de celui auquel il a communiqué ses armes, l’ayant 
reconnu par-là pour une personne qui lui est acquise, 
et qui participe en quelque façon aux prérogatives de 
sa famille , dont il est obligé de conserver l’honneur. 

Ce privilège de porter les armes ou une partie des 
armes du prince a été de tout temps estimé très-par- 
ticulier, n’ayant été conféré qu’à ceux qui avaient 
beaucoup mérité de l’Etat, et qui lui avaient rendu 
de signalés services ; ce qui vérifie la maxime des po- 
litiques, qui tiennent que les princes ont souvent des 
moyens innocens pour récompenser non seulement 
les hommes de mérite, mais encore leurs favoris. 
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sans apporter un notable détriment à leurs finances , 
qui sont les nerfs et le fondement des Etats, parce 
qu’eflFectivement l’honneur, qui est l’unique aiguillon 
de la vertu, et non la valeur des choses, donne le prix 
aux récompenses. Les couronnes de laurier et d’au-* 
1res plantes étaient trop peu de chose à l’égard des 
belles actions , qu’elles comblaient de gloire , si une 
fin plus honorable ne lem- eût donné quelque relief. 
Il n’y avait rien de plus aisé que ces surnoms que le 
sénat donnait à ces grands chefs qui s’étalent signalés 
dans les combats, et qui avaient subjugué les provin- 
ces j cependant, il ne se pouvait trouver une plus digne 
récompense de leur courage qu’en les faisant connaî- 
tre à la postérité par l’imposition d’im nom qui com- 
prenait, en peu de lettres, lemr éloge et leurs beaux 
faits d’armes , et expliquait la grandeur et l’excellence 
de leurs victoires. Qui vno cognomine declarabatur 
non modb quis esset, sed qualis es%et, dit Ci- 
céron. 

Je mets au rang de ces récompenses faciles en ap- 
parence , mais glorieuses en effet , les privilèges que 
les princes ont concédés à leurs sujets ou autres sei- 
gneurs étrangers qui avaient bien mérité de leurs 
Etats, de porter leurs armes ou une partie parmi celles 
de leurs familles : aussi ils n*en ont usé qu’envers les 
personnes de considération et qui' leur avaient rendu 
des services signalés; laquelle sorte de récompense se 
trouve avoir été pratiquée par les empereurs, les rois, 
les ducs et autres princes souverains , comme je vais 
justifier par des exemples tirés de l’histoire^ 
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El pour commencer par les empereurs d’Occidenl, 
je remarque qu’ils en ont usii plus que les autres. 
Othon I" du nom voulut que Louis et Pierre del 
Ponte, Italiens, portassent au chef de leurs armes, 
• l’aigle de l’empire, et prissent le nom A'Othoni : Ex 
nostro proprio nomme j cognomine OÛionis eorum 
famiUam nominare et insignüs aquilam superaddere 
liberalitate augustd concedimuSj ainsi que portent 
les patentes de cet empereur, du mois de décembre de 
l’an 963, rapportées par Sansovino; si toutefois elles 
sont véritables, parce qu’on peut mettre en doute s’il 
y avait, dès ce lemps-là, des armoiries stables et affec- 
tées aux familles. Othon , surnommé le Roux, donna 
pour armes à Udalric , duc de Bohême, son gendre , 
l’aigle de l’Empire, au lieu duquel Uladislas second, 
roi de Bohême, prit le lion, qui lui fut donné par 
l’empereur Frédéric I", après qu’il eut fait merveilles 
au siège de Milan. Le même Frédéric ayant conféré 
à Julio Marioni, gentilhomme d’LIgubio, le titre de 
comte , il lui donna en même temps le privilège d’a- 
jouter l’aigle de l’Empire à ses armes, par ses lettres 
du mois d’avril l’an 1163. La maison de Jovio en Ita- 
lie reconnaît que l’aigle qu’elle porte au chef de ses 
armes est de sa concession , auxquelles l’empereur 
Charles-Quint ajouta les deux colonnes <T Hercule, qui 
étaient sa devise. Conrad Malaspiua eut en don, de 
l’empereur Frédéric II, un chef de l’Empire, pour 
•avoir vaillamment combattu au siège de Vittoria, dont 
il était gouverneur, prise d’assaut par les infidèles. Le 
sire de Joinville écrit que Scecedun, chef des Turcs, 
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qui était tenu le plus vaillant et le plus preux de 
toute payenniej portait en ses bannières les armes 
de cet empereur, qui l’avait fait chevalier, et qui pro- 
bablement les lui donna. Matheo ou Maffeo Visconti, 
surnommé le Grande reçut de l’empereur Adolphe , 
avec le vicariat général de Milan et de Lombardie , 
la permission de porter l’aigle de l’Empire à un quar- 
tier de ses armes. Henri YII donna à Alboino délia 
Scala , prince de Vérone , le privilège de porter im 
quartier de l’Empire en ses armes, confirmé depuis 
par l’empereur Louis de Bavière à Can Grande , qui 
porta cet aigle en chef au-dessus de l’échelle de gueules. 
Sigismond ayant créé comte de Sanguinetto Louis del 
Verme, gentilhomme de Vérone, lui donna l’aigle de 
l’Empire l’an i433, en laquelle année il accorda la 
même prérogative à Jean François de Gonzague, qu’il 
créa premier marquis de Mantoue , lui donnant pour 
ses armes quatre aigles de sable. Quelque temps aupa- 
ravant, savoir en l’an i4i3, il honora François Jus- 
tinian, gentilhomme génois et comte du sacré Palais, 
de l’aigle de l’Empire, que cette maison porte au chef 
de ses armes , par ses lettres insérées en l’Histoire de 
l’île de Chio. Deux ans après, étant à Avignon, il 
permit à Elzeas de Sado , seigneur des Essars , gentil- 
homme provençal, de charger l’étoile de ses armes 
de l’aigle de sable. Un auteur allemand remarque que 
dans les actes mss. du concile de Constance , qui se 
conservent dans les archives de cette ville -là, on 
voit empreintes les armes que cet empereur donna à 
diverses familles de diverses nations, durant la tenue 
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(lu concile, où il ne faut pas douter qu'il n'y en ait 
beaucoup qui obtinrent en ce temps • là l'aigle de l'Em- 
pire. Frédéric IV créa en l'an i 45 i, Borso d'Est 
marquis de Ferrare , et lui donna pour armes d'azur 
h l’aigle d’argent; il donna encore l'aigle de l’Em- 
pire à Manfredo, comte de Corregio, ëtapt à Venise, 
le a 3 * jour de mai, l’an i 455 . Jean Roverello ayant 
été fait par le même empereur comte palatin en l’an 
i 444) permit de porter l’aigle de sable à côté 

de ses armes. Maximilian I" conféra cette même aigle 
à Jean Bentivoglio II* du nom , prince de Bologne , 
pour la porter en im quartier de ses armes avec cette 
devise : Maximiliani munus; à Albéric Cibo , prince 
de Masse , lorsqu’il lui donna le litre de prince de 
r Empire; et à Raphaël Grimaldi , surnommé de 
Castro J par lettres du 1 6* jour de janvier, l’an 1 497, 
le faisant chevalier et comte palatin. Le même em- 
pereur ayant érigé la ville de Cambrai en duché, en 
faveur de Jacques de Croy, évêque, lui permit- et à 
ses successeurs évêques, de porter au chef des armes 
de leurs maisons l’aigle de l’Empire , brisé d’un lam- 
bel de gueules, par ses lettres - patentes du 28* jom* 
de juin, l’an i 5 io. L’empereur Charles-Quint donna 
à Maximilien Stampa, gentilhomme milanais , le mar- 
quisat de Soncino et l’aigle de l’Empire au chef de 
ses armes , pour récompense de sa fidélité en la garde 
du Castello diZohia de Milan. Nicolas Grimaldi , sei- 
gnem- de Montalde, obtint en l’an iSaS, du même 
empereur, le titre de comte palatin et l’aigle d’or en 
champ de gueules au chel de ses armes , qui sont celles 
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tics empereurs de Constantinople, semblables ù celles 
que l’empereur Manuel Paléologue donna à Castel- 
lino Beccaria , qui le reçut et le défraya à Milan lors- 
qu’il y passa pour aller au concile de Florence, ce 
seigneur s’étant encore employé envers les princes 
pour lui faire donner le secours qu’il demandait con- 
tre les Turcs. 

Si nous revenons en France, nous trouverons que 
les mêmes récompenses y ont été en usage. Saint 
Louis, étant outre -mer, donna le chef de France à 
l’ordre Teutonique. Passant par Antioche, il permit 
au jeune prince Boémond VI d’écarteler ses armes , 
qui estoient vermeillées, au rapport du sire de Join- 
ville, des armes de France. Philippe de Valois, selon 
<|uelques - uns , permit à Guillaume de la Tour de 
porter son écu semé de France : mais M. Justel , en 
l’Histoire des comtes d’Auvergne, estime que cette 
permission est beaucoup plus 'ancienne, remarquant 
qu’au château de la Tour, avant qu’il fit ruiné, on 
voyait deux écussons des armes de la maison de la 
Tour gravés en une cheminée hâtie l’an 1218, l’un 
avec la tour simple, qui sont les anciennes, l’autre 
avec le champ d’azur semé de fleurs de lis d’or et la 
tour d’argent, qui sont celles que les seigneurs de la 
Tour d’Auvergne ont portées jusqu’à présent. Le même 
roi permit à messire Pierre de Salvain, seigneur de 
Boissieu, homme de grand crédit dans le conseil 
d’Humhert, dernier dauphin de Viennois, d’ajouter 
à ses armes une bordure de France, pour avoir été 
l’un des principaux auteurs de la cession faite de cette 
II. lo* Liv. a4 
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province en faveur de la France. Il voulut encore 
que le cardinal Bertrand chargeât le chevron d’azur 
de ses armes , de trois fleurs de lis d’or, pour avoir dé- 
fendu les privilèges de l’Eglise gallicane contre Pierre 
de Cuignères , avocat au Parlement. Charles V donna 
à la famille de Fabre une fleur de lis d’or. Etienne , 
roi ou empereur de Servie , ayant envoyé en France 
NicoloBucchia, son protovestiaire, en l’an 1 35 1, pour 
rechercher la fille du roi Philippe de Valois en ma- 
riage pour son fils Urosc , quoique cette recherche 
n’eût eu effet, le roi Charles V, voulant reconnaître la 
bonne conduite de cet ambassadeur, lui permit de 
porter une fleur de lis en ses armes. Charles VI per- 
mit à Jean Galéas, duc de Milan, en faveur de son 
mariage avec Isabelle de France , fille du roi Jean, et 
à ses héritiers, d’écarteler ses armes de celles de France 
sans nombre, par lettres-patentes du 29* jour de jan- 
vier,l’an i394* Le même roi, étant à Tolose l'an i389, 
en présence du duc de Touraine son frère, du duc de 
Bourbon son oncle , et de plusieurs seigneurs de France 
et de Gascogne , donna à Charles d’Albret son epu- 
sin germain, et à ses descendans, le privilège d’é- 
carteler ses armes, qui étaient simplement de gueules, 
de deux quartiers de France pleins sans brisure , la- 
quelle chose le seigneur de Labret^ dit Froissait, 
tint à riche et à grand don. Charles VII permit à 
Nicolas d’Est, second duc de Ferrare, en considéra- 
tion de la ligue et de la confédération qu’il avait faites 
avec lui, et du serment de fidélité qu’il lui avait prêté, 
de porter les fleurs de lys en son escu à cosie droit. 
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avec vh bord dente’ or et de gueules j ayant l'an- 
cienne armoine de Ferrure à costé gauche j par let- 
tres du 10 * jour de mai , l’an i43a. Il permit encore, 
suivant un auteur de ce temps, aux vicomtes de Beau- 
mont de parsemer leur ëcu de fleurs de lis. Il en 
donna une à la Pucelle d’Orlëans. Chassanëc écrit 
que, sous le règne du roi Louis XI, plusieurs eiureni 
la permission de porter la fleur de lis en leurs armes. 
Du Tillet dit qu’il permit à Pierre de Médicis, II* du 
nom, seigneur de Florence, et à sa postérité, de por- 
ter au chef de ses armes vn tourteau d’azur à trois 
Jleurs de lys dCor, par lettres du mois de mai , l’an 
i465; ce qu’ André Favyn attribue au roi Louis XII. 
Tant y a que ce fut le roi Louis XII qui donna 
Jean Bentivoglio, Il'dunom, prince de Bologne, le 
chef des armes de France ; et à Jean Ferrier, arche- 
vêque d’Arles, un écu d'azur à vne fleur de lys d’or 
sur le tout de ses armes. Henri-le-Grand octroya au 
capitaine Libertas, qui délivra la ville de Marseille 
de la tyrannie de Cazaud, qui l’avait tenue long- 
temps pour la ligue , et traitait avec l’Espagnol pour 
la lui mettre entre les mains , un chef d’azur de trois 
fleur de lis d’or, à ses armes de gueules à un château 
d’argent. II fit le même à Pierre Hostager, gentil- 
homme de Marseille, qui servit Sa Majesté en la red- 
dition de cette même place, l'an i5g6, et lui donna 
un écu dtazur à vne fleur de lys d’or sur le tout de 
ses armes. Sur semblables considérations, il voulut 
que le sieur de Vie, vice- amiral de France et gou- 
verneur de Calais et d’Amiens, qui lui rendit de si- 
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gnalés services durant ses plus fâcheuses guerres de 
la ligue, portât pour mémoire une fleur de lis d’or en 
ses armoiries : il en donna pareillement une au sieur 
Zamet. Louis XIII , son fils , usa de pareille gratiflca- 
tion à l’endroit de messire Guichart Deagent, che- 
valier sire de Bruslon, baron de Viré, premier prési- 
dent en la chambre des comptes de Dauphiné, lui 
permettant de charger l’aigle de ses armes d’un écu 
A' azur à la fleur de lys d’or; et ce pour récompense 
de la fidélité qu’il avait fait paraître dans les affaires 
importantes de l’Etat où il avait été employé. Le che- 
valier Morosini ,Vénitien , après avoir exercé en France 
la charge d’ambassadeur de la république , fut honoré 
par le même roi du privilège de porter trois fleurs de 
lis en ses armes. Enfin , chacun sait que le roi à pré- 
sent régnant a permis à,Flavio Chigi, cardinal, ne- 
veu du pape, légat en France, d’en porter une dans 
ses armes. L’Espagne et les autres royaumes ont pra- 
tiqué le même en plusieurs occasions. Henri III , roi 
de Castille , donna pour armoiries le château d’or en 
champ d’azur à la bordure componée d’or et de 
gueules à don Ruy Lopez d’Avalos, qu’il créa comte 
de Ribadieu et connétable de Castille en l’an i3go; 
ses successeurs ont été marquis de Pescara et d’Aqui- 
no, en Italie. Le même roi fit porter un quartier des 
armes d’Espagne à Bègues de Villaines , chevalier 
renommé dans Froissart , qu’il fit aussi comte de Ri- 
badieu, lesquelles étaient à’ argent à trois lyons de 
sable à Vorle de gueules. La Chronique MS. de Ber- 
trand du Guesclin a fait mention de cette gratification : 
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Vit autre cheraller à Henry le pulant , 

Dont je troi la bannière dont l’escu est d’argent, 

A trois lyons de sable painturez geotement. 

Et sont (i) ourlez de gueules, je le voy cléremenl. 

A deus lyons de pourpre assis faitiven.Ent, 

A vn Cartier d’Espaigne, le noble tenemeut; 

Et se H a donné vne comté présent 

Con nomme Ribedieu, le noble mandement ; 

Le Besque de Vilaines le nomment tonte gent. 

Ferdinand et Isabelle, rois de Castille et d’Arragon, 
pour récompenser Christophe Colomb, Génois, de la 
découverte des Indes occidentales, outre la dixième 
partie des revenus royaux , lui donnèrent le titre de 
grand amiral perpétuel des Indes; et, pour armes, 
Yescu en manteau j le premier de gueules au chas- 
teau d’or J l’autre d’argent au Ijron de pourpre^ en 
pointe d’argent ondé d’azur h cinq Isles et vn monde 
croisé eTorj avec cette devise : Por castiglia (sic') y 
por Leon, Nueuv mundo halla Colon. Les ducs de 
Verragua et les marquis de Jamayea, aux îles occiden- 
tales, sont issus de lui. Alphonse d’Arragon , roi de 
Naples et de Sicile, ayant donné l’ordre de chevale- 
rie à François Philelphe, l’honora d’abondant de ses 
armes , comme Philelphe témoigne lui-méme en deux 
de ses épîtres. 

Les rois de Naples des branches d’Anjou ont usé 


(i) Al, ouvrez. 
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amsi souvent de ces gratifications : les comtes de Pti- 
castro, de la maison de Costanzo, ont obtenu d’eux 
le privilège de porter en un quartier de leurs armes 
d'flz«r à stc fleurs de lys d’or, au lambel de gueu- 
les; comme encore la maison d’Andrea en Provence, 
originaire de Naples, laquelle porte vne bordure d’a- 
zur à dix fleurs de lys d’or, au lambel de quatre 
pièces de gueules au dessus du chef. Il en est de 
même de Icelle d’Âlaman, qui porte l’écu d’Anjou 
en cœur de ses armes; et de celle de Beccaris, au 
même comté, qui porte le chef de France, avec le 
lambel de gueules de trois pièces. Celle de la llatta, 
en Italie , porta le lambel semé de fleurs de lis , par 
la concession du roi Robert. René, roi de Sicile, donna 
à René de Boliers, vicomte de Reillane, gouverneur 
de Marseille, une bordure à ses armes, componéedes 
armes d’Anjou-Naples et de Jérusalem, de huit piè- 
ces. Alphonse, roi d’Arragon, donna en l’an i5ii k 
Wistan Browne , gentilhomme anglais, l’aigle de sable 
(de Naples) pour ajouter à ses armes; et Ferdinand, 
aussi roi d’Arragon , voulut que Henri Guillford , 
autre gentilhomme anglais , portât une grenade au- 
dessus de ses armes. 

L’Angleterre, la Bohême, la Pologne et la Suède 
fournissent de semblables exemples. Edouard, I" du 
nom, roi d’Angleterre, voulut que Geoffroy, sire de 
Joinville, partît les armes de sa maison de celles d’An- 
gleterre ; ce que le roi lui accorda pour sa valeur et 
ses belles actions, ainsi qu’il est porté dans l’inscrip- 
tion de son tombeau. F,douard IV donna à Louis de 
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Bruges, seigneur de la Grutuse et prince de Steen- 
huse , le comté de Winchester, avec la permission de 
porter en ses armes un quartier des armes d’Angle- 
terre, savoir de gueules à vn léopard d'or armé d’a- 
ziiTj par ses letti’es- patentes du a3* jour de novem- 
bre, le i4* de son règne. Thomas Manvors, baron de 
Roz, chevalier de la Jarretière, obtint du roi Henri 
VIII le comté de Rutland , avec le privilège de por- 
ter au chef de ses armes une partie de celles d’An- 
gleterre, savoir écartelé au i. et 4- d’azur à deux 
fleurs de lys d’or^ au a. et 3. de gueules à vn léo- 
pard et or J tant pour récompense de ses mérites que 
pour ce qu’il descendait de la sœur du roi Edouard IV. 
Je passe les armes de la maison de Goulaines, de 
gueules h 3 demi léopards ctoCj party d'azur à la 
fleur de lys et une demie d’ or j qui sont les armes 
d’Angleterre et de France à moitié, que l’on dit avoir 
été données par un roi d’Angleterre à Alfonse , sei- 
gneur de Goulaines, en considération de ce qu’ayant 
été employé par le duc de Bretagne, son maître, à pa> 
cifier les rois de France et d’Angleterre, il en vint à 
bout et y réussit parfaitement. L’empereur Charles IV, 
roi de Bohême , donna le lion des armes de ce royaume 
à Barthole, jurisconsulte, comme il témoigne lui- 
même en son Traité des armes. Sigismond, roi de 
Pologne , donna pour armes à Martin Cromer, son his- 
toriographe et son ambassadeur vers l’Empereur, un 
écu de gueules à vn aigle esployé naissant d’ar- 
gent, ayant au col une couronne de laurier, auquel 
l’empereur Ferdinand ajouta im chef de l’aigle de 
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l’Empire ; ce qu’il raconte aussi en la Description de 
la Pologne. Gustave Adolphe, roi de Suède, donna à 
Henri -Saint -George Riehemond, roi d’armes, qui 
avait porté l’ordre de la Jarretière au même roi, trois 
couronnes d’or, qui sont les armes de Suède, pour 
joindre avec les siennes : Selden, en ses Titres d’hon- 
neur, en a rapporté les patentes. 

Les ducs et les petits princes souverains ont usé 
pareillement de ces concessions. Jean, duc de Lor- 
raine et de Calabre, donna les armes de Lorraine à 
Virgilio Malvezao, comte de Castelguelfo, qui l’a- 
vait Ic^é et reçu en sa maison au voyage que ce prince 
fit en Italie. Le duc de Bourgogne permit à N.... Pa- 
terin, son chancelier, de porter pour cimier de ses 
armes un écu armoyé des armes de Bourgogne , avec 
cette devise : Le duc me l’a donné. Louis, duc de 
Bavière et empereur, passant en Italie l’an 1827, per- 
mit à Castruccio, duc de Lucques, de porter les ar- 
mes de Bavière; et l’année suivante, étant à Franc- 
fort, il donna à Jacques et à Fancio de Prala, comtes 
de Luniciane en Italie, la couronne des armes du 
duché de Bavière, pour la joindre au lion de leurs 
armes : Freher en a rapporté les lettres. L’empereur 
Robert, prince palatin du Rhin, voulut que laco- 
muzzo Attendula, duquel la famille des Shn-za en 
Italie est issue, ajoutât le lion du Palatinat à ses ar- 
mes, qui étaient une grenade. 

Les républiques même et les villes ont souvent 
communiqué leurs armes à des particuliers, comme 
a fait celle de Venise aux maisons de Foscari, dcMa- 
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gno et de Nanti, des plus illustres d’entre celles qui 
ont rang parmi les nobles de cette république , les- 
quelles portent en l’écu de leurs armes le lion de Saint- 
Marc, qu’elles ont obtenu pour récompense de ser- 
vices. Les chevaliers de Saint-Marc , en la même ré- 
publique, ont le privilège de porter au cimier de leurs 
armes un muffle de lion. La république de Gènes 
permit à Guillelmi Cibo (d’autres disent à A rano Cibo), 
vice-roi de Naples, de porter au chef de ses armes la 
croix de gueules en champ d’argent. Ceux de Padoue 
donnèrent à Richard , comte de Sanbonifacio , le pri- 
vilège de porter les armes de cette ville , conjointe- 
ment avec celles de sa famille , pour les services qu’il 
leur rendit en la charge de podestat. Ceux de Sienne 
firent le même à l’endroit de Biaise de Montluc, de- 
puis maréchal de France, pour avoir soutenu vail- 
lamment le siège que l’emf)ereur Charles V mit de- 
vant leur ville. Enfin, les papes ont fait porter à 
quelques cardinaux de leurs créatures un chef de leurs 
armes, comme fit Pie IV, de la maison de Médicis, 
aux cardinaux Sorbellon ( Serbelloni ) , Bonromeo 
(Borromée), Altaemps et Jesualdo (Gesualdo); le 
pape Jules III , du surnom de Monte j aux cardinaux 
de la Corne (Corgne) et Simoncello (Simonelli); 
le pape Pie V, aux cardinaux Mafeo (Maffeo), San- 
torio, de Cesi, Gallio, Bonello (Bonelli); le pape 
Grégoire XIII, du surnom de Boncompagno^ aux 
cardinaux de la Baulme, Yastauillano (Guastavil- 
lani), de Berague (Birague) et Riario. Quant à ce 
que Pai’adin et ceux qui l’ont suivi ont écrit, que 


Digitiz'ed by Google 



( 378 ) 

l'ordre de Saint-Jean-de-Jërusalem pria Amëdëe IV, 
comte de Savoie, de prendre les armes de la religion , 
en mémoire des grands services qu’il lui avait rendus 
au siège de Rhodes, cela est controversé ; car A. Du- 
chesne tient que cette croix que les ducs de Savoie 
portent est l’écu des armes de la principauté de Pié- 
mont. 
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DE L’OFFICE 

S&S ROIS d’armes, des HÉRAim ET DES POURSUIVAMS; 

■le leur antiquité, de leurs privilèges et des principales cérémonies 
où ils sont employés par les rois et par les princes. 

PAR MARC VULSON, DE LA COLOMBIÈRE (i). 


Tous les auteurs demeurent d’accord que l’institu- 
tion des rois et des hërauts d’armes est très-ancienne ; 
mais il y a diverses opinions louchant le sujet pour le- 
quel cet office fut premièrement créé. Quelques-uns 
ont dit que les rois et les princes, ou les généraux 
d’armée, s’en servirent premièrement comme de mes- 
sagers sacrés qu’ils envoyaient partout indifférem- 
ment, vers leurs amis et vers leurs ennemis, en égale 
sûreté , soit pour annoncer la paix ou pour décla- 
rer la guerre, marchant toujours sous la protection 
du droit des gens. Ceux qui sont de cette opinion di- 
sent que le mot âi héraut vient du mot grec Eûfo;, qui 
signiûe messager : c’est pourquoi l’ornement du ciel , 


(i) Paris, Sëb. Cramoisy, i645, pet. in-4.v 
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la merveille des météores, ce bel iris ou arc-en-ciel 
que l’Ecriture nomme l’alliance de Dieu et le gage 
de son amour, et dans lequel éclatent les plus vives 
colleurs de la nature, est aussi appelé par le sage le 
messager céleste j qui nous annonce le bonheur et la 
paix. Lesiardus , en l'épitome de son Histoire, dit 
que les hérauts sont ainsi appelés comme aériens et 
dignes du ciel pour leur vertu et pour leur sagesse. 
Thucydide dit qu’ils sont appelés demi-dieux^ c’est- 
à-dire beaucoup plus que les autres hommes, ayant 
vieilli dans le métier de la guerre , et s’étant acquis , 
par leur vertu et leur longue expérience, une haute 
réputation et le surnom de heroës ou de héros j d’où est 
dérivé le nom à'héraut et éihéroïque. D’autres ont 
estimé que , parmi les récompenses qu’on donnait an- 
ciennement aux vieux soldats, l’on choisissait les 
plus sages et les plus entendus pour leur donner itne 
autorité sur les autres, et les établir juges de tous les 
différens qui surviendraient entre eux ; ce qui obligea 
Agrippa de dire que le nom d’héraut vient de l’alle- 
mand herald J qui signifie vieux gendarme. 

11 y en a aussi qui disent que héraut vient d’un 
vieux mot français , harou ou haro, qu’on criait au 
vieux temps pour un défi et pour une nouvelle et 
bruit de guerre , pour une semonce publique et un 
ban, où chacun accourait; mais cela ne peut être, 
puisque le nom de héraut est plus ancien que cette 
couttune qu’on a de crier haro. Quelques autres les 
ont nommés crieurs ou précurseurs; aussi saint Jean- 
Baplisie, qui était le vrai crieur et annonciateur de 
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la venue de Noire-Seigneur au monde , a souvent éië 
nommé, par les docteurs, le héraut et le précurseur 
de ce Roi de gloire. Et en effet, soit qu’il faille aller 
à la guerre ou aux cérémonies de la paix , les hérauts 
vont toujours les premiers , comme ceux qui annon- 
cent à leur arrivée ou le bien ou le mal , et qui sont 
distributeurs de la branche pacifique d’olivier ou du 
rameau de chêne , qui est le symbole de la guerre. 
Hector Boetius les appelle chevaliers d’exempts : hi 
sunt emeriti milites magno apud suos honore. Le 
pape Pie, auparavant nommé Æneas Sylvius, en ses 
épîtres , dit « que Bacchus institua le premier les hé- 
« rauds en là guerre qu’il fit contre les Indiens, et les 
» appela veterani milites, vieux soldats, et leur donna 
« de grands biens et plusieurs priuileges pour récom- 
« pense de leurs longs et pénibles seruices j leur don- 
(( nani aussi le pouuoir de conseiller le peuple et la 
« République, de punir les méchans et d’exalter la 
« vertu des sages et des bons ; ordonnant que l’on 
(( adiousteroit foy à leurs paroles , et qu’ils auroient 
tt en borrciu' tous mensonges et flateries , seroient iu- 
(cges des traistres, puniroient tous cheualiers adul- 
(( leres et rauisseurs, seroient en liberté partout, et 
« l’on leur donneroit seur passage, allans et retournans 
({ comme bon leur sembleroit; que ceux qui leur fe- 
(( roient du mal seroient punis de mort ; qu’ils au- 
« roient enir’eux vn Roy qui les nourriroil, les paye- 
« roit ou ferait payer de leurs gages, conserueroitou fê- 
te roit conseruer leurs priuileges , et seroit ce Roy bo- 
te noré des autres qui seront au dessous de luy ; et luy 
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(( cstanl mort, ils en esliront vn autre, à sçaunir le 
(( plus sage et le plus vertueux qui d’entr'eux. Aprez 
<( laquelle institution , Bacchus créa et couronna le pre- 
u mier Roy d’armes Spartembas , qui régna 5a ans , 
n auquel succéda son fils Budé , qui régna ao ans ; 
<( depuis la mort duquel régnèrent iusques à la dou- 
» ziesme génération des Roys, hérauds ou beroes, 
(( qui fut iusques h Hercule, qui receust à grand hon- 
(( neur d’estre estably Roy des heroës, et en cette 
(( qualité gouuerna les Indes , et amplifia beaucoup 
(( leurs priuiléges. )> A l’exemple et imitation de Bac- 
chus, tous les rois et princes souverains établirent 
des Rois et des hérauts d’armes aussitôt qu’ils eurent 
envie de donner des récompenses d'honneur à ceux 
de leurs sujets qui les avaient le plus fidèlement et 
le plus vaillamment servi; et les élevant ensuite les 
uns au-dessus des autres , ils les distinguèrent en no- 
bles et en roturiers, n’y ayant point d’histoire si an- 
cienne , sacrée ou profane , où nous ne lisions quel- 
que chose qui prouve leur établissement. LesTroyens 
et les Grecs s’en sont servis dans la guerre qu’ils se 
firent durant si long • temps , comme Homère le té- 
moigne dans son Iliade. Le roi Agamemnon , général 
de l’armée des Grecs , envoya ses deux hérauts , Tal- 
thybius et Euribates, vers le prince Achille, pour 
lui demander la belle Briséis , afin de la rendre à son 
père; à quoi Achille obéit, après avoir honoré et ca- 
ressé ces deux hérauts, qu’il appelait messagers du 
grand dieu Jupiter, titre que les païens donnaient à 
Mercure seulement. El Jean LcMaiie de Belges, par- 
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lanl des joûtes et décursions troyennes, dit que le 
héraut du roi Priam, nommé Idé, revêtu d’une riche 
cotte d’armes, hlasonne la race et la valeiur d’Anthe- 
nor, discourt des titres et blasons d’Hector ; et puis 
donne à Pâris, assaillant au pas ou tournoi tenu par 
son frère , des armes conformes à la beauté de sa per- 
sonne et à son âge; car il fait écrier le héraut de 
cette sorte : «Or, est venu l’escuyer inconnu qui 
« porte d’argent au chef d’or par artifice de nature , 
« et veut faire armes pour honneur acquérir, » inven- 
tant ainsi sim le champ cette armoirie sur le rencon- 
tre de la blonde chevelure de Pâris et de la blancheur 
de son visage, Plutarque aussi raconte qu’Alexandre- 
le-Grand les employa diverses fois , et les honora de 
grands dons. Et Ovide , décrivant la façon du hou- 
clierd’Achille, dit le nom des deux plus fameux hérauts 
de ce temps-là, savoir, Darès de Phrygie et Dictis de 
Crète; et auparavant, Homère semble parler de ceux- 
là, lorsqu’il dit que les deux vaillans héros, Hector 
et Ajax , cessèrent leur combat par l’entremise des 
deux hérauts , qui leur firent des remontrances si agréa- 
bles , qu’ils devinrent amis , et se ûrent des pré- 
sens l’un à l’autre. Virgile parle d’un héraut nommé 
Misenus, qu'il qualifie Jortissimus héros j qui faisait 
un office tout contraire à ceux dont parle Homère; 
car, au lieu d’adoucir le courage des guerriers , il les 
excitait de la voix et de la langue à se fourrer dans la 
mêlée du combat le plus avant qu’if leur serait pos- 
sible, et, semblable à la pierre affiloire qui fait 
couper et ne coupe point, aiguisait leurs courages, 
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Qun non praestantior aller 
Ære ciere viras, martemque accendere cantu. 

Les Assyriens, les Perses et les autres nations orienta- 
les se sont servi d'hérauts d’armes, au dire d’Ulpian , 
interprète de Démosthène; et nous lisons qu’il y 
en avait deux en chaque ville de Grèce , destinés pour 
terminer à l’amiable tous les différens qui survenaient 
parmi les nobles et les plus renommés chevaliers et 
gens de guerre. Les Romains, dès le temps deNuma, 
s’en sont servi , ce sage roi les ayant envoyés aux Fi- 
denates auparavant que porter la guerre en leur pays; 
et l’empereur Jules César, après ses conquêtes , aug- 
menta le nombre des féciaux ou hérauts jusqu’à vingt, 
récompensant les plus sages et les plus vaillans d’en- 
tre ses vieux guerriers de cet honorable office, et en 
dressa le collège à Viterbe, où ils étaient entretenus 
aux dépens du public , leur chef étant nommé pater 
patratuSj car il était obligé, lorsqu’il était élu, d’a- 
voir encore son père en vie avec nombre d’enfans. 
Et quant au nom et titre de roi d’armes, il leur fut 
baillé long-temps après par une façon toute française, 
comme la mode ancienne était de le donner an chef 
de plusieurs officiers de la maison du Roi, comme roi 
des merciers, des barbiers, des ribauds, et plusieurs 
autres ; titre d’autant plus propre au chef des hé- 
rauts, qui, exerçant un office tout royal, ont toujours 
eu cet avantage de marcher devant les rois leurs maî- 
tres en royal appareil , vêtus de riches et superbes 
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habits , et couvert de cottes d’armes toutes éclatantes 
d’or et de broderies. Ils sont aussi dits rots à cause 
de la beauté et de l’autorité de leurs charges , et pour 
la dignité du maître qu’ils servent et qu’ils représen~ 
tent. Nous lisons qu’Alexandre-le-Grand ne dédaigna 
jjas de faire la fonction de roi d’armes, car, entrant 
en Asie avec son armée, il dénonça lui -même la 
guerre, et lança un javelot sanglant sur cette terre. 
Marc-Aurèle à Rome , après avoir conclu la guerre 
contre quelques nations barbares, fit le même; et 
avant lui l’empereur Claudius, contractant alliance 
avec certains rois, fit lui -même la cérémonie qu’ob- 
servaient les féciaux, quand il assomma de sa main 
une truie , après avoir lait une longue préface sur 
leur institution, dit Suétone; et Virgile, parlant de 
cette coutume, dit: ' 

Et casa jungebant fadera porca. 

Les Grecs aussi, en pareilles occasions, tuaient un 
sanglier avec un caillou, pour donner à connaître 
qu’ils assoupissaient la guerre, dont cet animal est le 
symbole le plus significatif. 

En France, le premier roi d’armes, selon l’opinion 
de quelques - ims , fut établi sous Clovis , et nommé 
Mont-Jojre Saint-Denis, à cause du cri de guerre de 
ce roi , après qu’il se fut converti au christianisme. 
D’autres auteurs disent que ce fut seulement sous le 
roi Robert, et que le premier qui fut honoré de ce 
titre, l’an io3i, fut un nommé Robert Dauphin, 
II. 10‘ I.IV. 2 5 


Digüized by Google 


( 356 ) 

qnalitic noble cl vaillant chevalier, ce roi ayant auj;- 
mentë les privilèges des hérauts, et ordonné que le 
roi (^’arnies serait leur juge, et qu’ils lui obéiraient; 
voulant en outre que lui et tous ses succesœurs fus- 
sent appelés tois d' armes j chefs des autres hérauts de 
son royaume, et lui assigna pour cet effet deux mille 
livres de pension (qui était une somme bien considé- 
rable en ce temps -là) pour être en propre héritage à 
lui et à ses successeurs en l’office , suivant l’ordon- 
nanoe de Constantin-le-Grand , qui voulut qup tout ce 
qui serait donné aux hérauts ou chevaliers de mérite, 
exempts des fatigues et dangers de la guerre, appar- 
tînt à leurs héritiers; ce qui a duré jusqu’à LoUis-le- 
Gros, qui fit son roi d’armes Louis de Roum}’. Le 
roi Phili^qw second , surnommé Auguste j Conqué- 
rant et Dieu-donné J ordonna que personne ne jxmr- 
rail être élu roi d’armes, si premièrement il n’était 
chevalier ; ce qui l’obligea de donner l’ordre de che- 
valerie à Jean-François de Roussy, auparavant que de 
le couronner et vêtir de sa cotte de roi d’armes. Ce 
Jean de Roussy mourut en la Terre-Sainte , au voyage 
que le roi Philippe y fit avec Richard , roi d’Angle- 
terre. Après lui fut créé ! Guillaume de Montremy, 
par quelques auteurs nommé Montereau, et par le 
chancelier des Dormansj Montmorency. I)u tpmps 
de Philippe IV', surnommé 4 î Gaultier de Troye 
fut élu à cette dignité et office de roi 4’srmos, lequel 
étant auparavant du nombre des hérauts , comme au 
jour de sa réception il se fut dépouillé de sa pre- 
mière cotte d’armes pour la donner à un héraut 
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iioipmé en sa place, il fut revêtu des habits royaux , 
par le doq qui lut fut fait svir le chainp par le Roi, 
({ui , outre cet honneur, lui assigna douze cens royaux 
d’pr 4^ pension, et lui donna pour une fois deux 
mille couronnes d’or. Et au temps de Philippe deVà* 
lois , surnommé le CathçUque j qui fut un Roi très- 
splendide, Jacques des Essars fut honoré de celte 
charge par Sa Majesté, qui lui donna, et à tous les 
hérauts et autres officier^ d’armes, de très-grands pri- 
vilèges (que nous avons trouvés par écrit); plusieurs 
auteurs les ayant attribués, mais mal à propos, lesuiis 
à Alexandre-}e>Grand , d’autres à l’empereur Char- 
' les IV*, qui, ayant été nourri en France en la cour 
du roi Philippe de Valois , se servit du même formu- 
laire étant venu à l’empire ; en voici les termes : « Mes 
«soldats, vous serez appeliez IJérauds, compagnons 
<( des roys , et iuges des crimes commis par la noblesse ; 
(( veillez par cy après exempts de plus aller en guerre, 
« conseillez les rpys pour le bien public, corrigez les 
(( choses vilaines et des-honnestes, favorisez les ueuf- 
(( ues, défendez les orphelins , assistez les princes de 
(( votre conseil, et leur demandez vos viures, habits, 
« solde et entretenement; que si quelqu'vti vouf le re- 
« fuse, qvtÜl soit infâme, sans honneur et sans gloire, 
« tenu ainsi que criminel de leze Majesté : mais aussi 
« gardez - vous bien de souiller l’honneur que vous 
« auef d’approcher prés de nous et des princes , par 
aynrpgnerie, trop parler, indiscrétion, bouflbnnerie 
(( et autres vices : souuenez • vous du priuilege qnn 
« nous vous donnons pour les pénibles trauaux de la 
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« j'iierre, où vous vous estes Irouuez, à ce que l’hon- 
ft neur que nous vous octroyons ne tourne à deshon- 
cf neur et à peine, laquelle nous réseruons à nous et à 
« nos successeurs rois François , de prendre sur vous 
« lors que vous aurez meffait, etc. » Après lui , le roi 
Jean les maintint dans les mêmes privilèges; et lors- 
qu’il institua, en l’année i364, l’ordre de l’Etoile 
couronnée , qui portait pour devise : Monstrant regi- 
bus astra viam, il fit son roi d’armes Jean Gentian 
de Pompone. Et Charles VI, dit le Bien-Aimé ^ donna 
CjBtie charge à Gilles de Merlo, et puis à Guillaume 
de Rieux; tous lesquels noms des rois d’armes de France 
et plusieurs autres se trouvaient écrits ès Lettres d’or- 
donnance et de fondation de la chapelle des rois, hé- 
rauts et poursuivans d’armes, fondée en l’élise du 
Petit-Saint-Antoine, à Paris, où, auparavant les dé- 
sordres des guerres civiles, étaient toutes les archives 
et principaux papiers desdits officiers d’armes, qui y 
tenaient leur siège et s’y assemblaient pour résoudre 
tout ce qui concernait et dépendait de leurs offices ; 
et je trouve qu’il y avait des huissiers et des serçens 
d’armes , ce qui fait voir qu'ils avaient une juridic- 
tion séparée : maintenant tout cela est presque anéanti. 

Anciennement , à Rome , les féciaux ou hérauts 
portaient en leurs mains un caducée , et ceux du temps 
de nos plus anciens Gaulois portaient tout de même 
un caducée fait de branches de verveine (de laquelle 
nos anciens druides se servaient dans leurs mystères 
.sacrés) entortillée de deux serpens , non k cause de la 
fable morale de Mercure, mais pour montrer qtie le.s 
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lit-rauU doiveiu être sages et prudens, ainsi que les 
s'crpeiis. Ceux du temps de nos premiers rois portaient 
des verges ou baguettes consacrées et bénites, selon 
que le rapporte (irégoire de Tours en son Histoire 
de France : maintenant, nos rois d'armes portent un 
sceptre couvert de velours violet semé de fleurs de lis 
d’or en broderie, ayant une fleur de lis d’or massif au 
bout , couronnée d’une couronne royale de même , 
comme nous dirons ci-après. 

Les Romains nommaient les hérauts fecialeSj præ- 
cones et caduceatores; e| les Grecs , cerices et ire- 
nophjrlaceSj qui vaut autant à dire comme arbitres 
et procureurs de la paix , leur office n’ayant point de 
but ni de volonté si sainte que celle d’apaiser les dif- 
férends par les voies de douceur, et empêcher le plus 
qu’ils pouvaient les armées d’en venir aux mains; d’où 
vient que leurs offices étaient estimés sacrés, n’y ayant 
aucun d’entre eux qui ne fût honoré , respecté et ca- 
ressé partout, soit qu’il fût envoyé vers les amis ou vers 
les ennemis : aussi étaient- ils juges des conventions 
guerri'ères, dont ils recevaient les serniens, et faisaient 
les proclamations de la paix ou dénonciations de la 
guerre , jetant d’une même bouche le froid et le chaud , 
le bien ou le mal , selon la volonté des princes qui 
les envoyaient ; étant à remarquer que , lorsqu’ils al- 
laient dénoncer la guerre, ils se couvraient le visage 
. d’un voile fait et tissu de laine , pour donnèr à con- 
naître que cela leur déplaisait, et que c’était malgré 
eux , dont l’humeur et l’inclination étaient entière- 
ment portées k la paix et à la concorde. 
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En France, les plus sages rois les ont toujours trai- 
tés favorablement. Philippes de Commines dit que le 
roi Louis XI, quoique extrêmement avare, donna à 
un héraut que le roi d’Angleterre, son ennemi, lui 
avait envoyé, trois cents écus d’or dè Sa propre maiil, 
et trente aunes de velours cramoisi, et lui promit 
mille écus : aussi était-ce la coutume que lés rois, les 
princes et les grands seigneurs faisaient gloire de les 
enrichir et de leur faire largesse à qui mieux mieux , 
afin de les obliger à publier leurs louanges aUX pays 
étrangers : mais aussi il filait que les rois et hérauts 
d’armes se comportassent avec grande prudence et 
réspect envers les princes où ils étaient envoyés , soit 
pour porter des paroles de paix ou de guerre ; qu’ils 
n’abusassent et n’outrepassassent point les conditions 
de leurs sauf-conduitS et de ce privilège particulier 
qu’ils ont avec les ambassadeurs , par un consenté- 
ment Universel des nations, dé marcher Sous la pro- 
tection du droit des gens ; qu’ils observassent toutes 
les formalités requises , et ne sortissent point des li- 
mites de leurs charges; qu’ils fussent humblés, cour- 
tois et affables partout , et rendissent raison à un cha- 
cun sans wgueil et sans ostentation; car, s’ils fai- 
saient autrement, ils couraient fortuné d’éire désa- 
voués et châtiés à leur retour, a leur prince en rece- 
vait quelque plainte. A propos de qnoi nous lisons 
que le héraut du duc de Guéldrës ayant défié lé roi . 
Charles VI par surparise et Comme en cachette en la 
ville de Tournai , pyjur ne lui donner pas moyen de sc 
reconnaître, fut arrêlc prisonnier par commandenteni 
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du Boi , (( et cuida estre mort (dit Froissart), pource que 
« tel défi estoitcohue les formes et contre IVsage accous- 
(( lumé , et de plus en vn lieu mal conuenable, Tour- 
(( liai n’estant quVnè petite ville de Flandres; » étant 
nécessaire en ces occasions que les rois ou hérauts 
d’armes fassent donner avis de leur arrivée aux prin- 
ces où ils sont envoyés, et leur fassent demander le 
jour, l’heure et le lieü pour s’aller présenter devant 
eux, pour leur parler avec hardiesse pleine de res- 
pect et de civilité, la plupart des rois ayant accoutumé 
de lés recevoir « à cour pleniere, enuironnes dèé plus 
<( hauts barons de leurs royaumës et fleur de leur cbe- 
« ualerie , n disent les viéillés Chroniques. Le roi 
François I" reçut eh celte soéte le héràüt de l’empe- 
reur Charles Y en la grandé salle du Palais-Royal à 
Paris, étant siU un trône oü tribunal dé quinze mar- 
che.s, dressé au-devant de là table de marbre, accom- 
pagné du roi de Navarre et de grand nombre de 
princes, ducs, paire, màréchaux et auü-es grSnds sei- 
gneurs du royàume; tous as^s selon leur naissance et 
dignité; et d’autre côté, de plusieurs cærdinaüx, ar- 
chevêques, évêques; et dê tous les ambassadeurs des 
rois, princes et républiques, ayant devant lut tôus les 
ofiiciers dë sa couronne, de sa niàison, du Pàrlemèot 
et du grand-cônscil, en très-belle et très-ms^iflque 
ordonnance, comme cela se voit plus parti cidière- 
mcnt décrit dans le Cérémonial de France : niais ce 
sage et généreux roi ne lui permit pas de parler, pids- 
qu’il ne lui délivrait pas là sùrèté du camp pour le 
combat atiqucl il avait défié lédit empcreiu ; pource 
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que le sauf- conduit qu’il avait fait donner audit hé- 
raut contenait particulièrement qu’il devait apporter 
et donner ladite sûreté, laquelle le Roi désirait, avec 
passion enflammée de cette glorieuse envie de déci- 
der, par un combat singulier de sa personne avec 
celle de l’Empereur, cette vieille querelle qui avait 
déjà tant coûté de sang à leurs sujets. 

Que si les rois avaient envie de faire porter quel- 
que parole hardie ou quelque défi plein de mépris , 
d’injures, de menace et de l'eproche, ou même quel- 
que démenti , ils ne se servaient pas toujours de leurs 
vrais rois ou hérauts d’armes, mais y envoyaient quel- 
que personne inconsidérée et de peu d’importance , 
afin que le blâme ou le mal qui en pouvait arriver 
ne pût être imputé à des personnes considérables, 
comme sont les rois et les hérauts d’armes. Le roi 
Louis XI, appréhendant de faire faire im voyage inu- 
tile à son roi d’armes , envoya par manière d’acquit 
au roi d’Angleterre un gendarme qu’on habilla en 
héraut d’une plaisante façon : l’on l’affubla d’imc 
cotte d’armes faite d’une bannière de trompette, et 
l’on lui attacha par-dessus l’émail d’un petit pom'sui- 
vant d’armes nommé plein chemin. Pourtant il s’ac- 
quitta si à propos de sa commission, qu’il en reçut 
grand honneuret profit , ayant par son adresse moyenné 
la paix entre ces deux grands princes. 

Mais pour revenir ‘aux anciens jiriviléges des rois 
et des hérauts d’armes , celui qu’ils avaient d’aller et 
de venir avec sûreté et liberté dans les armées enne- 
mies, lors même qu’elles étaiem rangées en bataille 
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cl (M'êtes à donner, était très-grand et très-considéra- 
ble; car par ce moyen ils (x>uvaient rendre de très- 
bons services à leurs princes, en remarquant (>endant 
ces entrevues les délibérations , la contenance et les 
desseins des ennemis, leur courage ou leur crainte, 
la disposition et le nombre de leurs trou()es, la quan- 
tité de leur artillerie , de leurs vivres et de leurs mu • 
niticns, les noms, les armes et les bannières et ensei- 
gnes des capitaines, ensemble ceux qui étaient en 
j)lus grand crédit, et auxquels les gens de guerre avaient 
le plus de croyance , afin que leiu* maître ou les gé- 
néraux d’armée sous lesquels ils servaient fussent aver- 
tis de tout, et en pussent tirer du profit. Que si par- 
fois il s’ouvrait quelque voie d’accord ou de trêve et 
sus(>ension d’armes , les hérauts en étaient souvent les ^ 
entremetteurs, et faisaient les allées et venues (wur 
conclure et faire tout ce qui était nécessaire ; sur quoi 
l’on leur ajoutoit foi entièrement, et jamais ils ne 
pouvaient être désavoués. Que s’il était impossible de 
terminer les différends à l’amiable, et qu’on ne pût 
éviter la bataille * alors c’était aux hérauts à prendre 
bien garde à ceux qui faisaient mieux leur devoir, et 
qui combattaient avec plus de prudence et de valeur, 
les reconnaissant à leurs cottes d'armes ou à leurs 
bannières, écus et cimiers, pour en faire un fidèle 
rapport au Roi, s’il s’y rencontrait, ou au général d’ar- 
mée; après quoi les hérauts faisaient retentir leur 
nom et leur gloire partout où ils se l'encontraient , et 
étaient les fidèles ministres et distributeurs des |)rix 
et des récompenses qu’on leur donnait: Et cptand il 
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lallait sonner la retraite et faire cesser le combat , la 
présence des hérauts criant le holh^ et commandant 
de par le Rôi ott de par le général d’armée, faisaient 
contenir un chacutl , et arrêtaient la fureur des sol- 
dats les plus échauefés. u Au commandement de Mar- 
(( cél, héraut du roy Saint Louys, lés soldats mettent 
« les ormes bas, et se rendent entre les mains de leurs 
« ennemis, » Selon que le rapporte le sire de Join- 
ville ; et Froissart dit qu’en Un furieux assaut donné 
à la ville de Yillepode, en Galice, «à la parole des 
« hérauds cessèrent les assaillons et se reposèrent ; » 
et en un autre endroit, il rédteque le héraut du duc 
de Lancastre , revêtu de la cotte d’armes de son maî- 
tre, c’ést à -dire d’une semblablè, s’étant présenté à 
certains soldats acharnés au combat, il les ht retirer 
tout aussitôt. 

Après les batailles, ils étaient obligés de visiter les 
blessés et d’en dire les noms au Roi ou au général , 
afin qu’on assistât àux uns et qu’on récompensât les 
autres, et que tous, en général et .en particulier,. re- 
çussent l’honnëür et la gloire qui* leur élàieht dûs. 
C’était aussi de leur charge de visiter ceux qui étaient 
morts au lieu d’honneur, poür les faire revivre en la 
médioire des vivans, par le moyen des bisftoires qu’ils 
en dressaient ou faisaient dresser par les pins doctes 
et approuvés historiens^ auxquels ils doiibaient de fi- 
dèles mémoires où leurs noms étaient exilés et leurs 
prouesses décrites; ce qui servait d’uh paissant ai- 
guillon pont inciter ét échauffer les éoUrages d’un 
chacun à servir leur pviricc rt leur patrie, cl versCr 


Digilized by Google 



( 395 ) 

leur sang avec afTection , étant assurés qu’on en pein- 
drait leurs héroïques actions dans le temple d’hon- 
neur et dans celui de ia mémoire. Outre cela, ils 
avaient soin de les faire ensevelir le plus honoraUe- 
ment qu’il leur était possible , et faire doither à leurs 
cendres glorieiisés le repos qu’ellèé méritaient. 

Et lorsqu’il s’agissait de distribuer aux victorkux 
les récompenses militaires et honorables, ou même 
partager entre eux les dépouilles des vaincus, les of- 
ficiers d’armes en étaient les princil)aux juges. Que 
s’il fallait proclamer la victoire et le nom du général 
d’armée et des principaux officiers qui j avaient le 
plus contribué , et remplir l’air de feut de joie, et le 
faire retentir d’acclâmations d’allégresSe et du bruit 
des trompettes et des canons , pour témoigner une ré- 
jouissance publique , les rois et les hérauts d’armes 
étaient ceux qui commençaient la fête. S’il était né- 
cessaire de courir par tous les coins du monde pour 
porter de bonite nouvelles , les hérauts ou les pour- 
Stfivans d’armes eh avaient les commissions. Ainsi 
notts lisons dans Froissart, qu’un poursuivant d’armes 
ayant porté au roi d’Angleterré la première nouvelle 
de la mémorable victoire que Jean de Montfort avait 
obvenue près d’Auray, contre Charles de Blois, qui y 
fat Itté : « Il le fit , dit-il , son Héraud , sons le nom de 
« Vindesom, auec moult grand fn-ofit et renenu pour 
(r soy entretenir, n LeS hérauts aussi qiti , après la 
même hàtaille, reconnurent entre les morts Charles 
de Blois, étant accourus à grande hâte pour én an- 
noncer la vérité k Jean de Montfort, ils crièrcni, 
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<lu plus loin qu'ils le virent : Bonnes nouvelles! 
bonnes nouvelles ! ce qui obligea Jean de Montfort , 
qui ëtait fort dëvot à la sainte Vierge , de fonder au 
couvent à Rennes , qu’il dédia à Nolre-Dame-de-Bon- 
nes-Nouvelles, pour remercier Dieu de celte victoire, 
qui le rendit paisible possesseur de tonte la Bretagne. 
J’ai vu, au bout de l’église de ce couvent, le portrait 
de cette bataille ; et encore dans le milieu de l’élise 
des chartreux, qui furent fondés près d’Auray, au 
même lieu où les armées avaient combattu, où elle 
est dépeinte encore mieux qu’à Rennes ; où entre au- 
tres particularités l’on voit peint au naturel un beau 
levrier d’attache , lequel avait toujours lldèlement aimé 
et suivi Charles de Blois , lequel le quitta un peu au- 
paravant qu’il fût tué, et, courant vers l’armée de 
Jean de Montfort, le sut bien choisir parmi tous les 
autres guerriers , et lui fit mille caresses et soumis- 
sions ; ce qui causa un étonnement à tous ceux qui le 
virent , et particulièrement à ce prince , qui dès lors 
pronostiqua favorablement pour le succès de la ba- 
taille prochaine et pour la possession de cette duché, 
comme l’évènement le fit voir peu de tems après. En- 
tre les hérauts de nos rois , celui de Louis XII , nommé 
Gilbert Chauveau ^ est le plus remarquable ; car il 
fut si envieux d’être le premier qui annonçât au Roi 
la prise de Milan, qu’il anûva au château d’Amboisc, 
où le Roi était , en moins de trois jours , et pensa 
mourir à ses pieds, si fort il s’étail tourmenté en cou- 
rant la poste jour et nuit. 

En France, le nom et titre de roi d’armes est Afo//^- 
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Joye-Saint-Denîs , pour la raison ci-dessus alléguée ; 
cl. quant aux hérauts des provinces qui composent 
cette belle et grande monarchie, ils prennent ordinai- 
rement le nom de leurs provinces. Le premier hé- 
raut se nomme 


1. Bourgogne. 

2. Normandie. 

3 . Dauphiné. 
4 * Bretagne. 

5 . Alençon. 

6. Orléans. 

7. Anjou. 

8. Valois. 


g. Berry. 

10. Angoulême. 

11. Guyenne. 

12. Champagne. 

1 3 . Picardie. 
i 4 - Bonrhon. 

1 5 . Poitou. 

16. Provence. 


Quelquefois i! y a des rois d'armes et des hérauts 
qui prennent leur titre du nom des ordres de milice 
et de chevalerie dont ils sont rois d’armes, comme 
Louis XI baptisa Mont- Saint- Michel celui de son 
ordre (lequel pourtant était incorporé avec l’office de 
Mont-Joye-Saint-Denis, qui exerçait tous les deux, 
comme je l’ai justifié par de bons titres irréprocha- 
bles.) Celui de l’ordre des rois d’Angleterre est nommé 
Jarretière; celui des ducs d’Orléans, Porc-Epic; 
celui d’Anjou, Croissant; celui de Bretagne, Her- 
mine; et celui de Bourgogne, Toison -d’ Or. Nous 
avons aussi en France un roi ou héraut d’armes dont 
l’office n’a été établi q^ue depuis le règne de Henri III, 
qui , instituant l’ordre du Saint-Esprit , créa un office 
d’héraut à ses deux ordres , et le détacha à celui de 
Mont-.Ioye. 
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En Angleterre, il y a trois rois d’armes, à savoir: 
Jarretière f à cause de l’ordre, comme nous avons dit, 
et puis Clarence et Norrojr; le prender desquels a 
pour son département les provinces qui sont à l’Qc- 
cident et au Midi, au-delà de la rivière de Trente, 
et Norroy a le reste. Ils envoient en ces provinces-là, 
selon le dû de leurs charges, les six hérauts suivans: 
Sommerset, Chestei'j JVmdsorj Richemontj Lan- 
castre et Vorck; et ceux-ci ont leurs quatre poursui- 
vans d’armes, surnommés Rouge-Dragon Porte- 
Coulisse , Bleu-Manteau et Rouge- Croix. 

En France, nous n’avons plus de poursuivans d’ar- 
mes qui jouissent d’aucuns appointemens ; ceux qui 
y étaient jadis étaient baptisés de noms plaisans et 
de bon encontre , comme ceux-ci : Plein - Chemin , 
Joli-Cœur, Bon-Temps, Haut-le-Pied, La-Verduce, 
Gaillard -Bois, Claire-Voie, Voir -Disant, Loyauté, 
Gailiardet , Beau - Semblant , Bonne ■ Aventure et 
autres. 

Le roi d’armes d’Ecosse se nomme Lion, à cause 
des armes d’Ecosse, qui sont d’or au lion de gueules 
enclos dedans un double trescheur fleurdelisé de 
même : il a sous soi quatre hérauts d’armes appelés 
jilbunioy RothsajTj Bukan et Lenox. 

Et quant aux rois d’armes de l’empereur, des rois , 
des princes et des ducs souverains qui sont en Alle- 
magne, il y a une notable diffépence. Celui de l’Em- 
pereur, nommé Apcheroy-j porte la couronne et les 
habiu impériaux (ce qui se pratiquait dès la temps 
des empereurs romains, dont les hérauts éuient re- 
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velus de colles d’armes de pourpre et d’ëcarlaie rouge 
{rangée d’or, à l’aigle de même, avec le nom de l’em- 
pereur régnant). Lorsque l’empereur Chü-les - Quint 
fut couronné à Bologne-la-CTrâce (la grasse) par le pape 
Clément Vil, dans la magnifique pompe qui s’y fil, 
son principal roi d’armes fut celui qui porte le titre de 
Toison-d’Or, lequel fit largesse de médailles d’or et 
d’argent où l’effigie de l’Empereur: était représentée 
d’un côté , et son couronnement au revers ; lesquelles 
médailles il prenait dans des sacs qui étaiéut attachés 
à l’arçon de la selle de son cheval , les jetant à poi- 
gnées au peuple qui était venu de toutes parts pour 
voir celle admirable magnificence- Pourtant il est 
croyable que Toison-d’Or ne fut préféré à l’Archeroy 
de l’Empire et aux antres rois d’armes qui y assisi/è-r 
rent , que pource qu’il était roi d’armes de l’ordre de 
la Toison -d’Or, dont ledit Empereur était souverain 
et grand maître , en qualité de duc de Bourgogne et 
de comte de Flandres , comme en la même qualité 
l’ont été ses successeurs au royaume d’Espagne. 

Les rois d’arm&« des royaumes de Hongrie et de 
Bohême, appartenant à l’empereur, comme aussi œux 
de DanemarcL, de Norwége, de Suède, de Pologne, 
et d’ailleurs , portent tous le litre semblable au nom 
du royaume d’où ils sont , et sont ornés de l’écurd’ar- 
mes de leurs rois , enrichi de leur couronne royale ; 
le tout en broderie d’or et de soie sur le devant et le 
derrière de leurs cottes d’armes , et pour sceptre un 
bâton d’or à la main dextrc. Les hérauts des archi- 
ducs , des diic.s ou autres princes souverain.s dépen- 
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liant de l’Empire , portent un cercle ou chapeau ar- 
chiducal , ou une couronne ducale , avec un manteau 
fendu aux deux côtés, brodé des armes de }eurs sei- 
gneurs, et pour sceptre un caducée ou bâton d’argent 
seulement. 

En France, les princes, les ducs, les marquis, les 
comtes, les hauts barons et les bannereis, les pre- 
miers desquels soûlaient avoir des hérauts , et les au- 
tres des poursuivans d’armes , ni les uns ni les autres 
n’en ont plusj tous ceux qui sont restés déi^endant 
immédiatement du Roi , sous la charge du grand 
écuyer. Que s’il arrivait que lesdits princes, ducs et 
autres grands seigneurs, ou même les maréchaux de 
France ou généraux d’armée en eussent besoin pour 
leur servir en quelques cérémonies importantes , 
comme en leurs mariages, baptêmes de leurs enfans , 
entrées en leurs gouverneinens , pompes funèbres, 
offrandes et funérailles; soit aussi pour les envoyer 
dans les provinces ou armées étrangères porter des 
cartels et défis, annoncer et publier les tournois, joîi- 
tes , combats à la barrière , pas et emprises qu’ils dé- 
sireraient de faire, u à plaisance ou à outrance, à fer 
(( émolu ou à lance mornée, » c’est-à-dire tout de bon 
ou par divertissement : alors le Roi leur donne per- 
mission et pouvoir de se servir des siens, et de les en- 
voyer partout où il leur plaît. 

Et quant à la cérémonie qui s’observait ancienne- 
ment lorsqu’on baptisait les hérauts et les poursui- 
vans d’armes, elle était telle : Aux fêles solemnelles, 
les l'ois ou princes souverains, étant accompagnés tics 
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plus grands seigneurs de leur cour, se faisaient pré- 
senter après souper, par leur roi d'armes, le héraut 
ou pourstUTant qu’il fallait nommer, lequel était vêtu 
de fine sarge,blauche ; et en présence de toute leur cour, 
après que ledit officier d’armes avait prêté le serment 
en tel cas requis et accoutumé , prennent une coupe 
d’or pleine de vin , et la versaient sur la tête du hé- 
raut ou poursuivant, et lui donnaient à haute voix le 
nom qui leiur plaisait , le revétissaient de sa cotte 
d'armes, et lui mettaient au cou leurs armes émail- 
lées pendantes à une chaîne d’or, <( luy assignoient 
n bonne rente , ou quelque bonne bourgade pour son 
« entretien et nourriture. )> 

Et lorsque nos rois recevaient un roi d’armes, ad- 
venant vacation de cet office , premièrement tous les 
hérauts et autres officiers d’armes s’assemblaient en 
chapitre, dans l’église de Saint- Antoine de Paris, et 
élisaient le plus sage et le plus expert d’entre eux 
parliculièfemenl au fait des armoiries, et puis le pré- 
sentaient au Roi , et le suppliaient très - humblement 
de l’agréer ; ce qui leur étant accordé par Sa Majesté, 
il se rendait un jour de fête à l’église avec son con- 
nétable et ses maréchaux , où l’élu à roi d’armes se 
mettait à genoux devant le Roi ; et après avoir prêté 
le serment accoutumé , qui portait entre autres d’exau- 
cer de tout son pouvoir les armes de la noblesse 
(comme l’on verra plus amplement sur la fin de ce 
livre , où nous avons inséré tout au long le formulaire 
du serment qu’il faisait anciennement) ; après, dis-je , 
qu’il était revêtu, de la propre main du Roi, de la 
II. lo' Liv. a6 
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coite blasonnëe de ses armes et du collier ou camail 
soutenant son émail , le connétable ou les maréchaux 
lui mettaient une couronne d’or sur la tête et im 
sceptre à la main ; après quoi le Roi le jsaptisait du 
nom de Mont-J oye-Saint-Denis; et tout à l’instant, 
les autres officiers d’armes le proclamaient à haute 
voix, et lui rendaient de grands honneurs. 

Que si les curieux désirent de savoir l’origine et la 
première institution des poursuivans d’armes , il est 
difficile de les en éclaircir bien positivement, sinon 
qu’on peut dire qu’il est vraisemblable qu’ils sont 
aussi anciens que les hérauts , l’un dépendant de l’au- 
tre, particulièrement au temps de nos pères, où il 
était impossible d’être héraut d'armes qu’on n’eùt été 
poursuivant sept années entières, et que, par étude 
et expérience, l’on ne se fût rendu capable de cette 
charge; de même qu’on ne saurait avoir des degrés 
de docteur sans avoir été écolier plusieurs années. 
Premièrement, ils devaient donner des ténloignages 
certains comme ils avaient voyagé dans les provinces 
et dans les royaumes étrangers (puis qu’il est certain 
que, pour faire un honnête honune, il n’y a point de 
meilleiu-e école que le monde , qui est un livre tou- 
jours ouvert, où toutes choses s’apprennent par imi- 
tation et par expérience). Outre cela, ils devaient al- 
ler dans la cour des princes et des grands seigneurs , 
pour s’enquérir de l’ancienneté des familles nobles et 
illustres , dresser leurs généalogies et preuves de no- 
blesse , savoir l’origine de leurs armes et la raison 
mystérieuse de leurs blasons, et les enregistrer dans 
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leurs mémoires; faire les narrations et descriptions 
des sièges des places fortes, des combats, des batailles, 
des rencontres, des stratagèmes, des tournois, des 
mariages, des pompes funèbres , des entrées de villes, 
et des autres choses mémorables où ils s’étaient rencon- 
trés ; et même il fallait qu’ils sussent parler pertinem- 
ment de la situation et du climat des pays , des mœurs , 
des coutumes, des lois et des inclinations des peuples 
et de leurs princes : mais surtout il était nécessaire 
qu’ils fussent doctes et entendus au fait des blasons , 
en la nature et au sens mystique des métaux et des 
couleurs ; qu’ils sussent les significations , les symbo- 
les et les allégories qui s’en peuvent tirer, ensemble 
de toutes les pièces qui peuvent être employées à la 
construction de l’armoirie , afin de dignement exer- 
cer leur charge lorsqu’ils seraient reçus hérauts, étant 
obligés de suivre et accompagner le roi d’armes et les 
hérauts partout où il était nécessaire , et les servir à 
faire les criées et publications selon qu’il leur était 
commandé. 

Au temps du roi Charles Y‘, nous lisons dans sa 
Vie qu’à la sortie de l’armée royale qu’il envoyait en 
Prusse (dont le voyage est crû fabuleux par la plu- 
part des historiens), les poursuivans d’armes mar- 
chaient en tête après les hérauts des provinces de 
France (que l’histoire nomme rois d’armes), et puis 
en queue de tous Mont-Joye-Saint-Denis, rois d’armes 
de Fr4nce. 

Les rois et les hérauts d’armes étaient aussi sou- 
vent envoyés dans les provinces pour y faire leurs vi- 


Digitlzad by Google 



(4o4) 

sii«s et chevauchées, et y renouveler leurs registres, 
augmenter leurs mémoires, et empêcher les abus qui 
se pouvaient glisser en Tusurpation des blasons, des 
couronnes, des casques , des timbres et des supports. 
Et encore aujourd’hui leurs institutions aux ordres de 
Saint-Michel et du Saint-Esprit portent qu’ils feront 
un livre dans lequel les armoiries des chevaliers se- 
ront peintes avec leurs cimiers et leurs supports, pour 
raison de quoi la taxe d’un marc d’argent leur est 
faite ; ce qui est cause que leurs charges ne pouvaient 
être tenues que par des nobles qui avaient fait des 
preuves de noblesse devant le grand-écuyer de France , 
qui leur en donnait les provisions : comme en effet il 
y aurait de l’incompatibilité que des gentilshommes 
reconnussent un roturier pour juge de leur noblesse 
et de tous les différends qui pourraient survenir entre 
eux pour l’ancienneté et pour les prééminences de 
leurs races, dont les rois et les hérauts doivent être 
les arbitres naturels : ce qui obligea le roi Philippe- 
Dieudonné de les honorer du titre de chevtdiersj et 
Philippe de Valois, qui a été un des plus magnifiques 
et des plus splendides de tous nos rois, de leur con- 
céder de grands privilèges , comme nous avons dit ci- 
devant; de la plupart desquels ils sont déchus aujour- 
d’hui , pour s’en être rendus indignes par leur igno- 
rance et par leur lâcheté , qui les a rendus méprisa- 
bles et obligé les rois à en faire peu de cas, et à leur 
restreindre leurs pensions et leurs appointemens. Et 
pour ce qui concerne les blasons , qui étaient leur plus 
bel emploi, le feu roi LonisXIII créa un office nou- 
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veau de juge général des armes de France , dont il 
honora premièrement le sieur de Saint - Moris , gen- 
tilhomme maçonnais, de la maison de Chevrières, 
après la mort duquel le même roi donna cette charge 
au sieur d’Hozier, gentilhomme ordinaire de sa mai- 
son , et généalogiste de Sa Majesté , tous deux très- 
savans en Tan héraldique. Ce n’est pas pourtant que 
cela exclue les rois et les hérauts de comp<»er des 
armes aux nouveaux annoblis , lorsqu’ils seront capa- 
bles de ce faire , puisque cela est absolument néces- 
saire , et qu'un nouveau annobli ne peut faire preuve 
légitime de nom et d’armes , s'il n’a le certificat du 
roi d’armes ou de quelque héraut. 

£t comme ce sont charges anciennes et honorables, 
et dont il est impossible de se pouvoir passer, leur of- 
fice étant nécessaire en quantité de cérémonies et de 
rencontres, il serait à souhaiter qu’on n’y pourvût 
que de personnes capables de les bien exercer; et 
pour cet effet, ils devraient être examinés sur tous les 
points où ils peuvent être employés, et ce en présence 
du grand- écuyer de France, qui a le pouvoir de les 
établir et démettre quand il lui plaît, n’y ayant à pré- 
sent, parmi tous les officiers d’armes , que le sieur le 
Breton, roi d’armes, et deux ou trois hérauts, qui 
soient capables de s’acquitter dignement de leul's char- 
ges , ledit roi d’armes s’étant acquis , par une longue 
expérience et une recherche diligente, tout ce qui 
est nécessaire pour posséder dignement tme telle 
charge , ayant dressé de grands mémoires et formu- 
laires des plus belles cérémonies où lui et ses prédé- 
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cesseurs aient été employés , la plupart des hérauts 
étant personnes incapables et ignorant les principales 
choses qui les pourraient rendre considérables; ce 
qui est en partie cause que tant d'abus se sont glissés 
depuis peu de temps en l’usurpation des armes et des 
qualités : car personne ne les appréhendant dans les 
provinces , où de temps en temps ils devraient faire 
leurs visites et recherches pour régler toutes choses, 
chacun y fait à sa fantaisie , et tout va en désordre et 
confusion ; en sorle qu’on ne peut plus distinguer les 
anciens nobles d’avec les nouveaux, ni même les ro- 
turiers d’avec les vrais gentilshommes. Que si le Roi 
desire d’apporter les remèdes convenables à ce mal , 
corriger les abus et renouveler les règlemens, comme 
il y sera contraint, il y a quantité de personnes en 
France , doctes et entendues en ces matières , qu’on y 
pourrait commettre , puisque l’incapacité et l’igno- 
rance de la plupart des hérauts les exclut de cet ho- 
norable emploi. 

Tout ce que nous avons dit ci - devant étant assez 
suffisant pour donner à connaître l’ancienneté, l’im- 
portance et la beauté des charges des rois, des hérauts 
et des poursuivans d’armes , nous continuerons ce 
Traité en montrant aux curieux comme ils sont vê- 
tus lorsqu’ils sont employés en diverses cérémonies , 
et dirons quelque chose de leurs droits et émolumens 
en telles rencontres , et de leurs plus particuliers pri- 
vilèges. 

Les cottes des hérauts d’armes de France sont de 
velours violet cramoisi , ornées devant et derrière de 
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trois grandes fleurs de Hs^ en broderie d’or, et sur les 
manches le même nombre , mais plus petites, avec le 
nom de la province de laquelle ils portent le titre, 
écrit en grosses lettres de broderie d’or, les extrémi- 
tés desdites cottes bordées d’un galon d’or et d’une 
frange de même ; les cordons qui servent à fermer le 
collet sont aussi d’or et de soie cramoisie violette, 
avec les grosses boupes de même. 

La cotte du roi d’armes est différente des autres , 
en ce que les trois grandes fleurs de lis devant et der- 
rière sont surmontées et couvertes d’une couronne 
royale de fleur de lis fermée à l’impériale, et en ce 
qu’elle est enrichie tout autour, outre le galon et la 
frange d’or, d’une belle broderie de même, de la hau- 
teur de trois travers de doigt ; et au lieu du nom des 
provinces qui est écrit sur les manches de celles des 
hérauts , sur celles des rois d’armes le nom et titre de 
Mont-Joye-SairU-Denis est écrit en broderie d’or sur 
le bout de la manche droite , entre la frange et la bro- 
derie, et Roi d’armes de France sur la gauche. Le 
pourpoint et les -chausses aussi , que le roi d’armes 
porte sous sa cotte , sont de velours violet chamarré 
de grands passemens ou broderie d’or, avec les bro- 
dequins de même , pour les cérémonies de la paix , 
et les bottes pour celles de la guerre, et une toque 
de velours noir sur la tête , enrichie d’un cordon d’or 
semé de deux rangs de perles et de plumes aigrettes , 
ou touffes de héron, s’ils le désirent. 

Pour ce qui est des bâtons des officiers d’armes, 
Mont-Joye- Saint- Denis tient en sa main droite un 
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sceplre couvert de velours violet semé de fleurs de 
lis d’or en broderie, orné au bout d’une fleur de lis 
d’or massif couronnée d’une couronne royale de même ; 
et lorsqu’il assiste aux pompes funèbres des rois ou 
des princes , il est vêtu dessous sa cotte d’armes d’un 
habit noir et d’une longue robe dont la queue est 
d’une aune de long , portée par un de ses gens vêtu 
de deuil , avec une toque de velours ras garnie d’un 
grand crêpe. 

Anciennement, le roi d’armes portait un émail de 
cristal rehaussé d’or garni et bordé de Unes pitre- 
ries, et enrichi d’orfëvrcrie, pendu sur sa poitrine, 
au milieu duquel étaient peintes les armes du roi. 
Quelques auteurs appellent cet émail un camahieu; 
et le roman du Champion des Dames dit que le roi 
d’armes portait un camail, qui était un collier ou 
chaîne d’or faite à petites mailles eolacées l’une dans 
l’autre. A présent, le roi d’armes et les hérauts por- 
tent un cordon large de quatre doigts , tissu d’or et 
de soie violette, auquel pend une grande médaille 
d’or où est figurée l’eflBgie du Roi, celle du roi d’ar- 
mes attachée à trois petits chaînons d’or, et celle des 
hérauts pendant simplement à leurs cordons ; ce qui 
a été de tout temps appelé l’Ordre des Hérauts ^ et 
lequel ils sont obligés d’avoir autour d’eux , particu- 
lièrement lorsqu’ils sont envoyés de la part du Roi 
ou de ses lieutenans- généraux dans les armées, pour 
porter des paroles de paix ou de guerre à quelque 
prince, soit étranger ou autre. 

Le bâton des hérauts est appelé caducée j parce 
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qu’il n’a aucune fteur de lis ni couronne au boul : il 
est couvert de velours violet, et semé de fleurs de lis 
d’or en broderie, comme celui du roi d’armes. Lors- 
que les hërauts assistent aux funérailles des rois et 
des princes, l’habit de deuil qu’ils ont au-dessous de 
leurs cottes d’armes va bien jusqu’à terre, mais il 
n’est pas à longue queue comme celui du roi d’armes. 

Etant à noter qu’en toutes cérémonies, tant joyeu- 
ses que lugubres, le roi d’armes et les hérauts qui y 
sont employés sont vêtus aux dépens des rois ou des 
princes qui en font les frais. 

Le roi ou héraut d’armes des ordres du Roi porte, 
dans les cérémonies, une coue d’armes de velours 
violet semée de fleurs de lis et de flammes en bro- 
derie d’or ; et sur le devant et sur le derrière d’icelle, 
les aimes du Roi environnées des deux colliers de 
ses ordres, de Saint-Michel et du Saint-Esprit , le 
tout en broderie d’or : il porte aussi un bâton cou- 
vert de velours violet semé de fleurs de lis d’or, et 
une toque de velours noir chargée de touffes et de 
plumes s’il veut ; et à l’entour de sa personne il porte 
en écdiarpe un cordon de soie noire, de la largeur de 
trois doigts, auquel pend la croix des deux ordres du 
Roi , ayant d’un côté sur le milieu une colombe d’or 
émaillée de blanc, et de l’autre un saint Michel fou- 
lant aux pieds le diable. 

Anciennement, auparavant que les principales pro- 
vinces qui à présent composent cette belle monarchie 
fussent réunies à la couronne , leurs hérauts étaient 
appelés rois d’armes, et portaient les principales ar- 
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mes desdites provinces sur le devant , sur le derrière 
et sur les manches de leurs cottes d’armes, avec la 
couronne de leurs princes : ainsi, Dauphiné portait 
d’or au dauphin d’azur, et Bretagne portait d’hermi- 
nes , et ainsi des autres ; mais à présent ils ne portent 
que les trois fleurs de lis sans couronne. 

Les poursuivans d’armes avaient leurs cottes d’ar- 
mes plus courtes , dont les manches n’étaient psls tail- 
lées en rond commes celles des hérauts, mais lon- 
gues , pK)intues et ouvertes comme des houpelandes : 
ils étaient obligés de porter les mêmes armes que les 
hérauts dont ils étaient poursuivans , avec leur liom 
de plaisance dont ils étaient baptisés, comme Plein- 
Chemin, la Verdure, Gaillard-Bois et autres dont 
nous avons déjà parlé ci-dessus , n’ayant lesdits pour- 
suivans aucuns bâtons en leurs mains. 

Voilà donc nos officiers d’armes équipés de leurs 
plus précieux babits , et des ornemens et marques les 
plus essentielles de leurs charges. Il est maintenant 
à propos de décrire un peu plus particulièrement ce 
qui est de leur office et des droits qui leur ont été ad- 
jugés par nos rois en diverses rencontres ; ce qui ser- 
vira à éclaircir encore davantage ce que nous avons 
dit ci-devant. 

Premièrement, ils sont employés à aller dénoncer 
la guerre, à sommer les villes de se rendre, et à dres- 
ser un fidèle verbal de tout ce qu’ils ont fait et dit, 
et de tout ce qu’on leur a répondu. Le roi Fran- 
çois I*' envoya le héraut Guienne à l’empereur Char- 
les-Quint en la ville de Burgos, en Castille, où il 
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faisait alors sa rlemeure ; là où ledit héraut se présenta 
devant Sa Majesté Impériale, comme il était en sa 
grande salle , accompagné du plus grand nombre de 
princes et de seigneurs qu’il put assembler, ayant sa 
cotte d’armes sur le bras gauche. Il fit une profonde 
révérence , et demanda premièrement assurance et 
sauf-conduit pour faire son message et déclarer libre- 
ment ce qu’il avait charge de dire, et s’en retourner 
en toute sûreté : de quoi l’empereur l’ayant assuré, en foi 
et parole de prince , Guienne le défia de la part du 
Roi son maître , et lui déclara la guerre tant par mer 
que par terre, et donna à l’Empereur le défi par écrit, 
contenant les raisons sur lesquelles il était fondé, si- 
gné Guienne, roi d’armes, et daté à Paris le ii de 
novembre de l’année A quoi l’Empereur ayant 

répondu, Guienne prit sa cotte d’armes qu’il avait 
sur son bras gauche, et la vêtit; et, ayant fait la ré- 
vérence, demanda à l’Empereur réponse par écrit, le- 
quel la lui donna , et le congédia le 27 du mois de 
janvier. Peu de temps après , le même roi François 
envoya le roi d’armes Dauphiné porter un cartel de 
défi au même empereur, pour se battre en combat 
singulier avec loi; mais l’Empereur en éluda l’effet, 
conune nous avons dit ci-devant. 

Et lorsqu’ils sont envoyés vers quelque sujet ou 
vassal du Roi, qui s’est rebellé, ils lui commandent, 
de la part du Roi leur souverain seigneur et le sien , 
de mettre les armes bas et de se remettre en son de- 
voir, de lui rendre les clés et ouvrir les pertes d’une 
telle ville, et de se venir jeter aux pieds de Sa Ma- 
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jestë pour implorer la grâce et le pardon de sa rébel- 
lion ; à faute de quoi ils le déclarent criminel de lèse- 
majesté divine et humaine au premier chef, le me- 
nacent de le dégrader honteusement de noblesse et 
de chevalerie, et de le déclarer roturier lui et tous 
scs descendans, et lui protestent, au nom du Roi,«jue 
dès l’heure même tous ses biens sont acquis et con- 
fisqués au profit de Sa Majesté ; que toutes ses maisons 
et ses châteaux seront démolis et rasés , ses bois abat- 
tus et ses terres semées de sel , et de plus qu’on ne 
cessera de lui faire la guerre à feu et à sang , jusqu’à* ce 
qu’on se soit entièrement vengé de sa félonie et de sa ré- 
bellion ; à l’imitation du duc Philippe de Bourgogne, 
qui fit dénoncer la guerre aux Liégeois par deux de 
ses hérauts, à feu et à sang, avec cette effroyable et 
menaçante cérémonie , que l’un portait une épée nue 
teinte dans du sang , et l’autre une torche ardente. 

Mais comme nos hérauts sont obligés de dénoncer 
la guerre , aussi sont -ils employés à publier la paix , 
et à faire des défenses très -expresses à grands et à 
petits d’en troubler la tranquillité en façon que ce 
puisse être , à peine d’être déclarés traîtres et pertur- 
bateurs du repos pubUc , infracteurs de la foi don- 
née, et criminels de lèse-majesté ; ensuite de quoi ils 
les mettent au ban du royaume , qui est le dernier 
remède, portant avec soi le fer et le feu. AncienncT 
ment, les hérauts qui annonçaient et publiaient la 
paix étaient couronnés de guirlandes d’olivier, et en 
portaient des rameaux en leurs mains, parce que cet 
arbre, à cause de la douceur de son fruit, est syni- 
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})olc de paix et de réconciliation ; et la ville où telle 
publication se faisait leur devait un marc d’or, duquel 
privilège ils ne sont point déchus : d'autre part, ils 
signifiaient les p>ardons et les grâces que les princes 
accordaient à ceux qui , reconnaissant leurs fautes , 
se remettaient en leur devoir. 

Et lorsque le Roi convoquait les Etats - Généraux 
de son royaume , pour y résoudre quelques affaires de 
très grande importance, soit pour la paix ou pour la 
guerre , soit pour soulager les peuples et corriger les 
abus qui se glissent dans les royaumes, et autres 
choses, les officiers d’armes en faisaient les puhlica- 
tions et assistaient aux assemblées, afin que tout s’y 
fît en bon ordre et que le silence y fût observé. 

Aux sacres et couronnemens de nos rois, les offi- 
ciers d’armes y sont des premiers employés; et nous 
lisons qu’au sacre du roi Philippe-le-Bel , Gautier de 
Troyes, son roi d’armes, fut habillé des mêmes habits 
qu’il avait laissés pour prendre ceux de la solennité 
du sacre : aussi tous les vétemens royaux fourrés 
d’hermines qui couvraient la personne du Roi en son 
sacre , excepté la couronne d’or, le sceptre de même 
et la main de justice d’ivoire , appartenaient aux offi- 
ciers d’armes ; de même en était- il des manteaux des 
reines en telles occasions, comme aussi le hanap ou 
gobelet des rois et des reines , et l’aiguière et le bas> 
sin servant au festin de leur sacre et couronnement 
leur appartenaient. Ils y sont employés particulière- 
ment à faire les largesses , comme ils le pratiquèrent à 
Reims au sacre et couronnement du feti roi Louis XIII, 
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l’an 1610, jetant au peuple plusieurs pièces de di- 
verse grandeur et figure pareille, où le Roi était re- 
présenté d’un côté avec la couronne sur la tête , et au 
revers il y avait une main qui semblait sortir du ciel 
et tenir la sainte ampoule (où est cette sainte bjoilc 
ou baume dont on se sert h sacrer nos rois) , et la 
ville de Reims représentée au-dessous, avec ces mots 
latins à l’entour : Francis data munera Coeli. Parmi 
ces médailles , il y en avait plusieurs d’or que les hé- 
rauts distribuèrent aux princes et aux grands sei- 
gneurs; et ensuite, lorsque dans la même cérémonie 
le Roi nouvellement sacré va à l’offrande , et qu’il 
donne treize pièces d’or valant chacune treize écus, 
les officiers d’armes le précèdent. 

Aux mariages et magnificences nuptiales, le roi et 
les hérauts d’armes tiennent aussi leur rang (car, 
comme messagers sacrés de nos monarques, ils en 
portent hien souvent les premières paroles) ; aussi mar- 
chent-ils les premiers aux cérémonies qui s’y font ; et 
anciennement, tous les manteaux des mariages royaux 
ou de ceux des princes et des princesses où leurs 
cottes d’armes étaient déployées, leur appartenaient. 

Et lorsque Dieu a donné des enfans aux rois, et 
qu’avec magnificence on les porte à l’église pour y re- 
cevoir le saint sacrement de baptême, qui est le ca- 
ractère du christianisme et la première porte du ciel , 
les officiers d’armes ont accoutumé de marcher les pre- 
miers, revêtus de leurs cottes d’armes; et jadis, aupa- 
ravant qu’ils fussent déchus de leurs droits et de leurs 
privilèges les pins spécieux («c), le pot, l’aiguière, 
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la salière ei le hanap portés en l’église, les manteaux 
et les langes d’appareil, les oreillers, les bassinoires 
et autres choses servant auxdites cérémonies, leur ap- 
partenoient ; et ensuite , lorsqu’on était de retour de 
l’église, et même par les rues où passait la pompe, ils 
faisaient largesse au peuple, jetant à grosses poignées des 
piècesd'or et d’argent, criant plusieurs fois : u Largesse, 
((largesse, de la part du très-noble roy de France, 
(( pource (pie Dieu luy a donné lignée ! » Après quoi 
les parrains et les marraines qui avaient eu l’hon- 
neur de porter sur les fonts ces précieux enfans, 
étaient obliges de faire des présens au roi et aux hé- 
rauts d’armes qui avaient été préseus. 

Aux festins royaux, les hérauts appelaient à haute 
. voix le grand-maître, le grand-pannetier, le grand- 
houteiller et autres anciens officiers de la maison du 
Roi, pour venir faire leurs offices en la grande salle 
du Palais à Paris, où, aux grandes fêtes, le Roi ve- 
nait le plus souvent manger pour se communiquer 
plus ouvertement et se réjouir avec ses princes et 
principaux courtisans , et même avec plusieurs prin- 
cesses , dames et damoiselles qui y étaient conviées , 
après quelque gain de bataille, quelque accord de 
paix ou quelque naissance d’enfant; les portes étant 
ouvertes à tout le peuple, pour lui donner le conten- 
tement de contempler la face de leur Roi , (pii de tout 
temps a été la plus grande satisfaction des Français. 

Que si les rois et les hérauts d’armes précédaient 
et servaient leurs rois et leurs maîtres pendant leur 
vie , en toutes Ipurs plus belles et importantes céré- 
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monies , ils étaient aussi obligés de les accompagner 
au catastrophe et dernier devoir qu’on leur rend en v 
leurs obsèques et iunérailles; car sitôt qüe le Roi était 
mort, ils ordonnaient et prescrivaient la façon connue 
quoi la salle devait être tendue de drap noir, faisaient 
couvrir le lit où était le corps d'une couverture de 
velours noir, croisée de satin blanc ; étendaient au- 
dessus un poêle de même , semé de larmes en brode- 
rie d’argent, et faisaient poser aux deux côtés deux 
oratoires ou deux petits prie-Dieu faits en forme d’au- 
tels couverts de velours noir; et les fenêtres éunt 
fermées , ils faisaient allumei une infinité de ciei^es 
et de chandelles de cire blanche, puis ordonnaient 
les places et les sièges pour les princes du sang, pour 
les ducs et pairs de France, et pour les autres grands . 
seigneurs et officiers de la couronne ; donnaient aussi 
leurs places aux aumôniers du roi , et aux autres ecclé- 
siastiques et religieux qui veillaient et psalmodiaient à 
l’entour du corps duRoi. A présent, il y a d’autres offi- 
ciers chez le Roi qui ont ce soin , et les officiers d’armes 
sont seulement obligés de se tenir jour et nuit assis 
au pied du lit de parade où le corps du Roi défunt 
ou son effigie de cire paraît, pour présenter aux prin- 
ces, aux prélats et aux autres grands seigneurs surve- 
nans, l’aspei^ès d’eau bénite, pour en jeter sur le lit 
mortuaire : et ensuite, au jour de la pompe funèbre , 
ils marchent en longs habits de deuil un peu devant 
le chef du convoi ; et étant arrivés à l’église où le Roi 
doit être enseveli, ils enferment dans son tombeau 
toutes les marques d’honneur, comme la couronne , 
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le scepU’e, la main de justice, les colliers des ordres, 
le casque, l’écu, la lance, l’épée, les gantelets, les 
éperons, la cotte d’armes, les étendards, les ensei- 
gnes et les bannières ; et après que le grand-maître de 
France a crié tout bas le Roy est mort! les rois d’ar- 
mes crient tout haut, par trois fois, le Roy est mott! 
le Roy est mort! le Roy est mort! priez Dieu pour 
son dme. Et ensuite, comme le grand-maître. retire 
son bâton hors de la fosse , et dit assez bas vive le 
Roy ! le roi d’armes reprend la même parole , et dit 
par trois fois, à haute voix, viue le Roy! viue le 
Roy ! viue le Roy^ nostre souuerain seigneur et 
bon maisue, N.j auquel Dieu dohit 1res • heureuse 
et tres-longue vie! 

Et quant à la création des nouveaux ciievaliers , les 
rois et les hérauts d’armes y ont toujours assisté , soit 
que le Roi les fît en temps de paix ou à la tête de 
l’armée, sur le point de donner quelque bataille, ou 
après, selon qu’il était jugé plus à propos. Pourtant 
chaque bachelier était obligé , auparavant que de re- 
cevoir cet honneur, de faire ses preuves de nom et 
d’armes , et justifier, par bons actes , comme il était 
noble de quatre quartiers , tant paternels que mater- 
nels (ce qui s’observe encore à présent), le tout par 
l’emreraise et par l’office des rois et des hérauts d’ar- 
mes , qui vérifient le tout et en donnent leurs certifi- 
cats : aussitôt ils sont obligés de rédiger par ordre de 
réception leurs noms , et faire peindre leurs armes et 
blasons, avec le collier de l’ordre auquel ils sont re- 
çus, dans leurs livres armoriaux et cartulaires de 
II. lO* I.IV. . 27 


S 


Digiilzed by Google 



( 4>s ) 

chevalerie, avec leurs supports el cimiers, pour rai- 
son de quoi la taxe d’un marc d’argent leur est faite. 
Dans la dernière création des chevaliers du Saint- 
Esprit, qui fut faite à Fontainebleau le i4 mai i633, 
non seulement le héraut de l’ordre y assista, mais 
aussi Mont-Joye Saint-Denis, roi d’armes de France, 
et quatre de ses hérauts y furent employés en toutes 
les cérémonies. 

Et anciennement, lorsque quelques seigneurs ou 
chevaliers desiraient de lever bannière, les rois ou 
les hérauts d’armes étaient premièrement commis 
pour vérifier si les requérans avaient suflBisamménl 
de quoi pour en supporter la dépense , et si dans leurs 
terres ils avaient assez de vassaux pour les accompa- 
gner en guerre et garder leur bannière ; car du moins 
ils devaient avoir de quoi entretenir à leurs dépens 
vingt-quatre gentilshommes bien montés et bien ar- 
més, avec chacun son sergent, lesquels, avec l’épée 
et la jacque de maille , portaient la masse d’armes , 
l’écu et la lance de leurs maîtres, à cause de quoi ils 
ont depuis été appelés écuyers. Que si par surprise , 
ou autrement par vanité , quelqu’un s’était ingéré de 
demander à pouvoir lever bannière sans avoir moyen 
de fournir à toute cette dépense , chacun se moquait 
de lui , et on l’appelait par dérision le chevalier au 
drapeau carré. La cérémonie qui s’observait en telle 
rencontre était que les rois ou hérauts d’armes déve- 
loppaient le pennon du chevalier, el lui coupaient les 
deux bouts avec des ciseaux , el le rendaient carré en 
forme de bannière, laquelle ils repliaient jusqu'à ce 
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que le prince ou le gëlKéral d’armée lui eût permis de 
la déplier et ficher à terre. Ainsi nous lisons dans 
Froissart, lorsqu’il parle de la bataille qui fut donnée 
en Espagne par messire Bertrand duGuesclin, depuis 
connétable de France, pour le roi Henri de Castille 
contre le prince de Galles, auquel devant la bataille 
se présenta un chevalier anglais nommé messire Jean 
Chandos; « lequel apporta sa bannière entre ces ba- 
(( tailles, laquelle il n’auoit encore nullement boutée 
« hors de l’ost du prince , auquel il dit ainsi : Moii- 
<( seigneur, veez*cy ma bannière ; ie la vous baille par 
(( telle maniéré qu’il vous plaise la deuelopper , et 
(( qu’auiourd’huy ie la puisse leuer, car Dieu mercy 
« i’ay bien dequoy, terre et héritage, pour tenir estât 
(( ainsi comme appartiendra à ce. Ainsi prit le prince 
(( et le roy dom Pierre qui là estoit la bannière entre 
(( leurs mains, qui estoit d’argent à vn pieu (c’éuit 
(( vn pal) aiguisé de gueules , et la luy rendirent en 
<( disahs ainsi : Messire lean , veez cy vostre ban- 
<( niere. Dieu vous en laisse vostre prou faire. Lors 
(( se partit messire lean Chandos, et rapporta entre 
<( ses gens sa bannière , et dit ainsi : Seigneurs, veez- 
« cy ma bannière et la vostre , si la gardes comme la 
« vostre. » Que si le chevalier ou le seigneur qui le- 
vait bannière était capitaine de gens de cheval, il de- 
vait aux officiers d’armes qui avaient assisté à la cé- 
rémonie im marc d’or ; et s’il n’était que capitaine de 
j^ens de pied, il leur devait un marc d’argent seule- 
ment. 

Aux tournois, joûtes, cotnhats à la barrière et au- 
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iros ëbaltemerts guerriers, les i^is ol les hcrauls d'ar- 
mes donnaient tons les ordres nécessaires. Première- 
ment, c’étaient eux qu’on envoyait aux royaumes et 
aux provinces étrangères pour en faire les publica- 
tions et convier tous nobles chevaliers et écuyers d’y 
venir pour acquérir de l’honneur j apres ils faisaient 
faire les lices, les barrières, les échafauds, les arcs 
de triomphe , et toutes autres choses nécessaires , sui- 
vant la volonté des rois, des princes ou des seigneurs 
qui en étaient les chefs et les entrepreneurs. Ce sont 
eux ans.si qui doivent faire les cris, les proclamations 
et les défenses accoutumées ^ qui expliquent les empri- 
ses, lesblasons et les livrées des chevaliers ; qui appellent 
les combaltans, tant les tenans que les assaillans; qui 
leur départent également le vent et le soleil, et 
f{ui, avec les juges du camp établis par le Roi, jugent 
des coups et tiennent des registres et des mémoires 
de tout ce qui se passe dans ces nobles pardons d’ar- 
mes, et qui ensuite donnent leur avis pour résoudre 
à qui l’on doit adjuger le prix et l’honneur du tour- 
noi. Aussi , anciennement , tout ce qui tombait a terre 
entre les lices durant le combat, appartenait aux offi- 
ciers d’armes, comme les chevaux, les bardes, les 
chanfreins, les caparaçons, les lances, les écus, les 
casques, les cimiers, les harnais, les plumes et les 
plumais, excepté le livre et les reliques. Que si les 
chevaliers à qui telles choses appartenaient les vou- 
laient racheter desdits officiers , ils étaient obligés de 
les satisfaire à leur volonté : et auparavant que de 
pouvoir être admis au nombre des combattans , il fal- 


Dn ■ by Google 


( 4 ^^' ) 

lail faire une légitime preuve de nom et d'armes , et 
faire voir ses blasons et ses devises aux juges et aux 
hérauts, qui, les ayant tous fait ranger dans le cloî- 
tre d’une église, y conduisaient les dames et les de- 
moiselles, afin que si, entre tous ces noms et écus, 
elles y rencontraient quelqu’un qui leur eût manqué 
de foi ou de parole, ou duquel autrement elles se 
pussent plaindre , alors , quand le fait était suffisam- 
ment vérifié, les rois et les hérauts d’armes renver- 
saient son écu, et le rejetaient du nombre des com- 
hattans. Que si quelqu’un était reconnu n’être pas 
gentilhomme , et qu’il eût faussement usurpé un nom 
et des armes pour être reçu au tournoi , alors ces offi- 
ciers d’armes le dépouillaient honteusement de sa 
cotte d’armes, de son casque et de son écu, et lui 
faisaient chevaucher la barrière ou les lices du champ, 
où tout le monde se moquait de lui, pendant que les 
autres vrais gentilshommes recevaient des acclama- 
tions et des louanges de tous ceux qui les regardaient 
combattre : ce que je décrirai plus amplement au re- 
cueil que je fais des Tournois des anciens, lequel nous 
donnerons au public dans peu de temps. 

Aux combats à outrance , qui se faisaient par per- 
mission du Roi, du connétable ou des maréchaux de 
France, ou même des parlemens ou autres juges com- 
pétens, les rois et les hérauts d’armes faisaient les cris 
et les proclamations, tant pour appeler l’appelant, 
comme le défendant, comme aussi pour défendre à 
tous ceux qui les regardaient de ne faire aucun signe 
ni de la voix ni de la main qtii prit aider ou nuire 
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aux coinbatlans , ni tiucun bruil ou désordre qui pùl 
fâcher le Roi et ceux qui regardaient le combat ; à 
propos de quoi j'ai trouvé, dans le Roman de Raoul 
de Cambrai, des vieux vers que le carieux prendra 
plaisir de lire : 


Car cil Héraud, à la cherc membréc. 

Tient en sa main vne verge pelée, 

Il s’escria à moult haute halenée : 

Oyez Barons, France gent honorée. 

Quelle parole (i) ly Boys vous a mandée, 

Ny à celuy , si céans fait meslée , 

Qui ains le vespre n’ait la teste tranchée. 

J'ai lu ailleurs que les cris et les proclamations se 
faisaient en telle rencontre aux peines , si c’était un 
gentilhomme , de perdre son cheval , et aux poturiers 
d’avoir l’oreille coupée ; ce qui était une coutume pra- 
tiquée anciennement par les Grecs et par les Romains 
en pareil cas. Les rois et les hérauts assistaient aussi 
au serment que les champions étaient obligés de faire 
par trois fois , sur le crucifix et sur les saints Evangi- 
les , auparavant que de se battre ; et s’il était ques- 
tion de les séparer et de les accorder par le comman- 
dement du Roi , qui prenait sur soi leur querelle et 
ne voulait pas perdre deux si vaillans hommes , alors 
les hérauts mettaient leurs verges ou caducées entre 
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deux , et faisaient retirer les combattans chacuu dans 
son pavillon ; de même que les poètes feignant que 
Mercure, qui était le héraut des dieux, fit pour ac- 
corder deux serpens qui se battaient , lesquels depuis 
ce temps - là ont été représentés entortillés à l’entour 
de son caducée , lequel pour cette raison est toujours 
pris pour le symbole de paix et d’accord. Que si le 
combat s’achevait en sorte qu'il y en eût un vaincu , 
les officiers d’armes accompagnaient le victorieux avec 
grand honneur jusqu'à son logis ou jusqu’à l’église 
principale de la ville où le combat avait été fait, où 
il allait rendre grâcea à Dieu de sa victoire , et appen- 
dre ses armes en quelque lieu éminent , pour servir 
de signe et de mémorial à la postérité de l’heureux 
succès que Dieu avait donné à son bras et à ses ar- 
mes, combattant pour une bonne et juste cause. Ainsi 
Jarnac, après avoir vaincu la Châtaigneraie l’an i547 
en combat singulier, en présence du roi Henri II et 
de toute la cour, à Saint-Germain-en-Laye , fut con- 
duit par les hérauts , et par un grand nombre de ses 
amis, à l’église de Notre-Dame de Paris, oà, ayant 
rendu, grâces à Dieu, U fit apendre pour trophée 
ses armes. Et tout au contraire , lorsque le combat se 
faisait pour quelque trahison, foi mentie ou crime de 
lèse majesté, les hérauts dépouillaient honteusement 
le vaincu, rompaient sa cotte d’armes en mille piè- 
ces, qu’ils semaient partout le champ, et faisaient 
traîner son corps par les boues en grand opprobre , 
et puis le faisaient jeter sur une claie noire ou sur 
une civière, et le conduisaient ainsi au supplice, s’il 
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ëtaii en vie, ou bien à la voirie ou aux fourches pa- 
tibulaires, s’il était mort : et outre celte ignominie, 
l’on pendait à un pilori trois jours de suite l’écti de 
ses armes ; et après l’avoir fait traîner à la queue d’un 
cheval, l’on le brisait en pièces à coups de marteau 
devant tout le monde , et on déclarait ignobles et ro- 
ttjriers tous ses descendans ; et toute sa dépouille , 
comme cheval, armes et harnais, appartenait aux of- 
ficiers d’armes, auxquels aussi le victorieux était 
obligé de faire des présens et des largesses. 

Ce sont it peu près les plus importans emplois où 
nos officiers d’armes étaient occupés près de la per- 
sonne de nos rois et ailleurs ; mais celui qui les a tou- 
jours rendu plus considérables à la noblesse, c’est ce 
privilège particulier qu’ils ont de composer et dresser 
des armoiries aux nouveaux annoblis , et leur donner 
ce caractère de vertu et d’honneur, et généralement 
d’avoir droit de dres.ser les généalogies et preuves de 
noblesse , de régler et corriger tous les abus qui se 
commettent pour ce sujet. C’est pourquoi tous les 
différends qui survenaient jadis entre les nobles pour 
la conformité de leurs armes, ou pour l’antiquité et 
prééminence de leur race , leur étaient i éservés pour 
en être les juges et les arbitres ; pour preuve de quoi 
nous alléguerons ce que dit Schoyer en son livre de 
l’Etat et compartement des armes , attestant d’avoir 
vu un jugement de l’an 1 53 1 , donné par trois hé- 
rauts, à savoir, Champagne, Bretagne et Dauphiné, 
sur le différend qui était entre les seigneurs de Cun- 
chy, au pays d’Artois, concernant leurs pleines ar- 
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mes. Carondas , en son premier livre des Pandectes , 
fait mention d’un arrêt donné sur le même sujet par 
le Parlement de Paris , qui ordonna que les hérauts 
seraient ouïs, comme s’agissant d’une affaire de leur 
connaissance; tellement qu’il ne faut point douter 
que ceux qui obtiennent des armoiries ou qui chan - 
gent les leurs , ou y ajoutent quelque nouvelle pièce 
honorable par concession du prince pour quelque su- 
jet important, ou bien qui prennent des cimiers, des 
supports ou des casques autres que leurs prédécesseurs 
n’avaient portés, ils ne le peuvent faire que par l’avis 
et consentement des officiers d’armes, desquels ils 
doivent subir le jugement pour être véritablement et 
sans contredit réputés gentilshommes de nom et d’ar- 
mes. A ce propos, nous lisons dans Froissarl que le 
sired’Albret ayant obtenu privilège du roi Charles VI 
d’écarteler les armes de France avec les siennes (qui 
étaient de gueules tout simplement) , il fit de grands 
dons aux hérauts qui les lui apportèrent et blasonnè- 
rent de la sorte. 

Or, parce que ce n’est pas une chose si facile que 
de. composer des nouvelles armes aux annoblis, et 
qu’il y en a peu, au siècle où nous sommes, qui soient 
capables de cela , les rois et les hérauts d’armes doi- 
vent farendre garde aux belles actions qui sont énon- 
cées dans les lettres du nouveau annobli, et lui don- 
ner des armes qui aient du rapport et^de la conve- 
nance avec ce qu’il aura fait de plus remarquable 
pour le service de son- prince ou de sa patrie, parce 
que le blason n’est autre chose qu’un symbole rac- 
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courcl «l un hiéroglyphique qui désigne les faits d’ar- 
mes et autres actions vertueuses de ceux qui ont mé- 
rité de les porter et de les transmettre à leurs des- 
cendans , qui sont excités par cette figure mystique 
de les imiter et de se rendre aussi dignes héritiers de 
leurs vertus qu’ils le sont de leurs illustres blasons ; 
étant certains que cette marque d’honneur ne se doit 
donner qu’avec grande connaissance de cause, et se- 
lon le mérite des personnes, auquel cette sorte de 
récompense est proportionnée; et que ce n’est pas 
sans sujet que l’on donne à l’un un aigle tout entier, 
et à l’autre seulement une partie , comme la tête, les 
serres ou le vol; qu’à celui-ci l’on ne donne qu’un 
lion naissant , et à l’autre un tout entier. Ainsi à un 
guerrier fort et généreux qui aura fait des merveilles 
de sa personne dans un combat, dans une bataille, 
ou dans un assaut, l’on donnera un lion ou un léo- 
pard; et à un autre qui aura servi son prince dans 
des négociations importantes ou dans des ambassades, 
ou même dans l’administration de la. justice, l’on ne 
donnera qu’un renard , parce que le premier à qui 
l’on donne un lion ou un léopard est représenté par 
ces animaux , qui sont le symbole de force et de cou- 
rage ; et l’autre est signifié par un renard , qui dénote 
l’esprit et la prudence. Bref, il faitt que le jugement 
opère en ce choix , et que tout soit proportionné avec 
prudence et raison. Il faut aussi qu’un héraut prenne 
bien garde de ne donner des armes à un qui sera nou- 
vellement annobli , qui soient semblables à celles de 
quelque famille ancienne , afin que cela n’apporte des 
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querelles et des jalousies entre les nobles , qui ne doi- 
vent rien usurper les uns sur les autres. Particulière- 
ment aussi ils doivent bien avoir soin de ne compo- 
ser des nouvelles armes, des figures ou pièces qui ap- 
partiennent aux souverains ; conyne .en France per- 
sonne ne peut ni ne doit prendre des (leurs de lis 
sans ime particulière concession du Roi , en Espagne 
des lions et des tours, en Angleterre des léopards, et 
en Allemagne des aigles ; car ce sont pièces qui com- 
posent les armes des souverains, que leurs sujets ne 
peuvent prendre sans en avoir une particulière per- 
mission et privilège. Il faut aussi que les hérauts sa- 
chent bien les places principales de l’écu d’armes, 
afin que les pièces qu’ils y poseront soient ordonnées 
avec une égale symétrie et une proportion bien or- 
donnée ; qu’ils sachent la nature et le sens mystique 
des métaux et des couleurs, et de toutes les pièces qui 
peuvent être posées dessus ; qu’ils les appliquent bien 
à propos pour éviter les faussetés qui se rencontre- 
raient , s’ils ne savaient pas les règles de l’art héral- 
dique : bref, il faut qu’ils soient universellement doc- 
tes, et, pour dire en un mot, autres que ne sont la 
plupart de ceux qui possèdent aujourd’hui ces charges. 

Que si c’est du gibier des hérauts de donner des 
armes à ceux qui, pour leur vertu, sont récompensés 
du titre de noblesse, c’est aussi de leur office de les 
ôter è ceux qui en sont dégradés par leur lâcheté, 
trahison ou autres tels vices contraires à la noblesse, 
qui doit être pure, sans tache et sans reproche. La 
cérémonie que les anciens observaient en ces occa- 
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sions mérite d*élre décrite , après quoi nous finirons 
ce Traité , puisque la dégradation est le dernier point 
duquel on doit parler en cette matière. 

Premièrement, on assemblait vingt ou trente an- 
ciens chevaliers s^s reproche , devant lesquels le 
gentilhomme ou chevalier traître était accusé de tra- 
hison et foi mentie par un roi ou héraut d’armes, qui 
déclarait le fait tout au long , et nommait ses témoins 
les tenans et ahoutissans. L’accusé était, par lesdits 
chevaliers ou anciens nobles, condamné à la mort, 
et qu’auparavant icelle il serait dégradé de l’honneur 
de chevalerie , et ses armes renversées et brisées. 

Pour l’exécution de ce jugement étaient dressés 
deux théâtres ou échafauds , sur l’un desquels étaient 
assis les nobles et chevaliers juges , assistés des rois , 
hérauts et poursuivans d’armes, avec lem*s cottes d’ar- 
mes et émaux. Sur l’autre était le chevalier con- 
damné, armé de toutes pièces,, et son écu hlasonné et 
peint de ses armes planté sur un pal devant lui, ren- 
versé et la pointe en haut. D’un côté et d’autre, à 
l’entour du chevalier, étaient assis douze prêtres re- 
vêtus de leurs surplis , et le chevalier était tourné du 
côté de ses juges. En cet état, lesdits prêtres com- 
mençaient les vigiles des morts , depuis Dilexi jus- 
qu’à Miserere J et les chantaient à haute voix après 
que les hérauts avaient publié la sentence des juges. 
A la fin de chacun psaume , les prêtres faisaient une 
pause , durant l^uelle les officiers d’armes dépouil- 
laient le condamné de (Quelque pièce de ses armes , 
commençant par le haume , continuant jusqu’à ce 
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(|u'ils eussent parachevé de le désarmer pièce à pièce ; 
et à mesure qu’ils en ôtaient quelqu’une, les hérauts 
criaient à haute voix : Cecy est le bassinet du irnis- 
tre chenalier! et faisaient et disaient tout de même 
du collier ou chaîne d’or, de la cotte d’armes , des 
gantelets , du baudrier, de la ceinture , de l’épée, des 
éperons, bref de toutes les pièces de son hamois, et 
finalement de l’écu de ses armes, qu’ils brisaient en 
trois pièces avec un marteau. Après le dernier psaume , 
les prêtres se levaient et chantaient sur la tête du 
pauvre chevalier le 109' psaume de David, Deus 
laiidem meam ne tacueris, auquel sont contenues les 
imprécations et malédictions fulminées contre le 
traître et détestable Judas et ses semblables. 

Et comme anciennement ceux qui devaient être 
reçus chevaliers devaient , le soir auparavant , entrer 
dans un bain et être lavés pour être plus nets, passer 
la nuit entière en prières dans l’église , et se préparer 
d’âme et de corps à recevoir l’honneur de chevale- 
rie, ainsi, le psaume des malédictions étant para- 
chevé , un poursuivant d’armes tenait un bassin doré 
plein d’eau chaude ; et le roi ou héraut d’armes de- 
mandait par trois fois le nom du chevalier dépouillé, 
que le poursuivant nommait par son nom , surnom et 
seigneurie ; auquel le roi ou héraut d’armes répondait 
qu’il se trompait, et que celui qu’il venait de nom- 
mer était un traître , déloyal et foi mentie ; et pour 
montrer au peuple qu’il disait la vérité, il demandait 
tout haut l’opinion des juges; le plus ancien des- 
quels répondait à haute voix que , par sentence des 
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chevaliers préseus, il était ordonné que ce déloyal 
que le poursuivant venait de nommer était indigne 
du titre de noble et de chevalier, et, pour ses for- 
iâits , dégradé de noblesse et condamné à la mort. 

Ce qu’ayant prononcé, le roi d’armes renversait 
sur la tête du condamné ce plein bassin d’eau chaude; 
après quoi les chevaliers juges descendaient de l’é- 
chafaud, et se revêtaient de robes et chaperons de 
deuil et s’en allaient à l’église. Le dégradé était aussi 
descendu de son échafaud, non par le degré, mais 
par une corde qui était attachée sous ses aisselles, et 
puis on le mettait sur une civière et on le couvrait 
d’un drap mortuaire , et était ainsi porté à l’église, les 
prêtres chantant dessus lui vigiles et les oremus poul- 
ies trépassés ; ce qui étant parachevé , le dégradé 
était livré au juge royal et à l’exécuteur de la haute 
justice, qui l’exécutait à mort, suivant ce qui avait 
été ordonné : que si le Roi lui donnait grâce de la 
vie , on le bannissait à perpétuité, ou pour un certain 
temps , hors du royaume. 

Après cette exécution , les rois et hérauts d’armes 
déclaraient les enfans et descendans du dégradé igno- 
bles et roturiers, indignes de porter armes et de se 
trouver et paraître és joutes, tournois, armées, cours 
et assemblées du Roi , des princes , seigneurs et gentils- 
hommes, sur peine d’être dépouillés nus et être bat- 
tus de verges , comme vilains et infâmes qu’ils étaient. 

Toutes lesquelles cérémonies furent pratiquées au 
temps du roi François 1" contre le capitaine Franget, 
vieux gentilhomme qui, ayant été établi gouverneur 
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«le Fôniarabie par le maréchal de Cliabanes , ho- 
noré par le Roi de la charge de capitaine de cin- 
quante hommes d’armes pour la garde de cette place 
importante , très-bien munie de gens et de vivres et 
de toutes choses nécessaires à soutenir un long siège , 
la rendit au connétable de Castille sans avoir soutenu 
aucun assaut ni fait aucune résistance , par une lâche 
et honteuse capitulation ; de laquelle s’éiant voulu 
venir excuser à Lyon, où le Roi était, n’ayant pu 
justifier son dire , au contraire , étant convaincu de 
trahison , il lut sur l’échafàud désarmé de toutes piè- 
ces , son écu portant ses armes cassé et brisé en pièces 
par les hérauts d’armes , baptisé du nom de traître et 
de perfide , et jeté du haut de l’échafaud, la vie sauve 
è cause de sa vieillesse , mais dégradé de noblesse , 
déclaré roturier lui et tous ses descendans , taillables 
et incapables de porter les armes. 

Cette coutume était très -bonne et très - excellente 
pour porter tout le monde à bien faire ; car si les ver- 
tueux font de belles actions par l’afifection qu’ils ont 
à acquérir de la gloire et de l’honneur, les mécbans 
en font aussi quelquefois, appréhendant les supplices 
et infamies qu’on inflige à ceux qui sont convaincus 
de telles perfidies qui ne doivent jamais entrer dans 
tm noble cœur, qui doit plutôt souffrir mille fins la 
mort que la perte de son honneur et de sa qualité. 
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Le serment qu'on faisait faire anciennement au 
Roi d’armes de France nommé Mont-Joye Saint- 
Denis. 

(Extrait d’un vieux Héraut.) 


Quand le Roi a conclu ei par son conseil délibéré 
de faire son. principal roi d’armes, nommé Mont- 
Joye j il dil à son connétable qu’il assemble son con- 
seil , comme étant chef des armes , ou autrement k 
son premier maréchal, où seront pour celle cause 
plusieurs princes, seigneurs, barons et gens d’Etat, 
qu’ils nommeront, sur le serment qu’ils ont au Roi, 
celui qui mieux et suffisant leur semblera. C’est k sa- 
voir tout premier noble , vaillant chevalier ou écuyer 
sans reproche de son corps, qui ait exercité les armes 
et fait long-temps voyages, et qu’il soit sage et ancien 
en sorte qu’il ne puisse plus porter les armes ; sachant 
bien lire et écrire , k cause des ambassades et charges 
secrètes qu’on lui pourrait donner. 

Et quand il est élu, le connétable le fera à lui ve- 
nir; et s’il n’est présent, on lui fera tantôt écrire. 
Lors lui dira la nouvelle de son élection , et saura de 
lui s’il voudra ou pourra exercer et servir loyalement 
ainsi qu’il appartient honnêtement et diligemment k 
son pouvoir ; et s’il l’accorde , on le fera venir devant 
le Roi et son conseil ; et lors le Roi lui dira ou fera dire 
par son connétable ou premier maréchal, que poul- 
ies vaillances , honneurs et autres biens qui sont en 
lui , le Roi l’a élu en l’office de son premier roi d’ar- 
mes des Français; et lors ledit chevalier ou 'écuyer 
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l'cn remerciera. Ensuite de quoi lui sera donné jour 
préfixe et terme de aucune solennelle feste la plus 
prochaine qui viendra se autres grands affaires ne an- 
ticipoient cedit jour auquel il se trouvera. 

Et quand celui jour sera venu, ledit esleu ce matin 
s’en ira en une chambre en l’hostel du. Roi , et là se- 
ront les valets de chambre qui le vestiront de tous les 
habits royaux, comme la personne du Roi propre, 
qui seront d’escarlate, et tous fourrés de menu vair 
que le Roi lui donnera. 

Et quand le Roi sera presque prest pour aller à la 
grand’messe, lors viendra le connestahle comme chef 
des armes, et les mareschaux aussi accompagnés de 
plusieurs chevaliers, escuyers, capitaines de guerre 
et autres, le mieux qu’on pourra trouver, pour ac- 
compagner l’esleu à la grand’messe ou chapelle , là 
où le Roi voudra ouïr le saint service de Dieu celuy 
jour. 

Alors se partiront premier deux à deux tous pour- 
suivans, puis les hérauts, puis les rois d’armes des 
marches, puis des autres princes sujets; et puis ceux 
du Roi tous les derniers , selon l’ordonnance de leurs 
anciennes et nobles marches , et des hérauts les pre- 
miers créés. Et se aucun roi d’armes ou héraut d’autre 
roi ou prince estranger y estoit, on le mettroit au rang 
des rois d’armes ou hérauts du Roi , en leur disant 
que c’est chose pour l’honneur de leur seigneur. 

Après tous ces officiers d’armes, se l’esleu n’est che- 
valier, il viendra un chevalier tout seul qui portera 
une espée de chevalier en son fourreau, la croix con- 
II. lo* uv. a8 
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ti e-mont, de laquelle il sera fait chevalier ; et se il est 
chevalier, il n’en faut point porter. 

Après ces officiers d’armes et chevaliers , pour la 
dignité et excellence des armes du Roi , viendra un 
autre chevalier qui dessus une lance croisée, en fa- 
çon d’un gonfanon, portera sa tunicle ou cotte d’ar- 
mes du Roi, en laquelle sera fichée en la poitrine 
une couronne d’or, et chargée de fines pierres précieu- 
ses , où sera seulement esmaillé le blazon du Roi , et 
sera tenu de jamais en porter nul de quelque seigneur 
que ce soit. 

Après viendra un autre chevalier qui en ses mains 
portera la couronne telle, et à l’honneur du Roi, que 
son bon plaisir sera. 

Après celui-là viendra le connestable, se il y est, qui 
tiendra l’esleu à sa dextre main ; et se il n’y est, il sera 
mené entre les deux premiers mareschaux. 

Après le connestable ou mareschaux et l’esleu vien- 
dront les autres seigneurs et capitaines de guerre, 
chevaliers ou escuyers, qui pour l’honneur sont là ve- 
nus , comme dit est. 

Après cette ordonnance , ledit esleu sera mené en 
l’esglise ou chapelle où le Roy voudra le service d’ice- 
lui jour ouïr ; et là, vis-à-vis du grand autel, plus bas 
que l’oratoire du Roi , sera dessus une chayere mis le 
tapis velu couvert moult honorablement, en laquelle 
ledit esleu sera assis, et à ses deux lez les deux ou trois 
chevaliers qui porté auront la couronne, la cotte d’ar- 
mes et l’cspée , se il n’est chevalier, tant que le Roi 
soit venu. 
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F-l quand le Roi esl arrivé, l’esleu se lèvera de sa 
chayere , en laquelle le Roi se assiéra. Alors le coii- 
nestable ou premier mareschal prend l’esleii , et , estant 
h genoux, dit au Roi : « Mon très-excellent prince et 
souverain seigneur, vecy messire tel, ou tel s’il n’est 
chevalier, vostre esleu, qui est ici venu qui se présente 
pour vous obéir. « Etl’esleudit après : « Nostre souve- 
rain seigneur, il est ainsi. » Après ce, le connestable 
QU le mareschal se lève sur pied, auquel il dit qu’il die 
ce qui lui a dit. 

Après il Itii dit : <■< Messire tel, ou simplement tel 
s’il n’est chevalier, le Roi nostre sire, qui ci est, m’a 
commandé vous dire que pour la prud’hommie, hon- 
neur, vaillance et autres biens qui sont eu vous , il 
vous a esleu pour son roi d’armes , vous nommant de 
son très-noble et victorieux cri d’armes et de messei- 
gneurs de son sang , qui est Monl-Jojre Saint-Denis j 
auquel seigneur présentement, comme vrai chrcstien, 
jurez et promettez sur Dieu et les saintes Evangiles 
écrites ci-dessus en ce messel , a sur leqjtel à genoux 
il tiendra ses deux mains : 

« Et premièrement , que surtout vous servirez le 
Roi de tout vostre pouvoir et savoir, et loyalement lui 
garderez en tous lieux son honneur et son bien là où 
vous serez, et de messeigneurs ses enfans, se il en a , 
et lui révélerez son contraire se le savez, ou à scs olfi- 
ciers à qui il appartiendra, le plus tost que pourrez, se 
autrement par vous n’y est pourveu ^ laquelle chose 
ja pour ce que dit est ne changerez ne retiendrez, 
comme le très-honneste et honorable office le requiert ; 
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car celui à qui cet office appartient est et doit, par 
tous les princes chresliens, estre faite cette ordonnance 
en voslre office de roi d’armes des François, dit Mont- 
joye , et de tous autres rois d’armes des marches et 
hérauts et aussi poursuivans d’empires , de royaumes 
et de seigneuries chresliens, comme aux personnes 
publiques, <jue vous ferez et les autres font, se faus- 
sement ils ne se parjurent de ce qui s’ensuit. 

« C’est h savoir que vous ne direz ne révélerez 
les choses secretles que vous pourrez ouïr ou pré- 
senter au conseil du Roi, ou autre seigneur qui se 
fiera en vous , sans commandement et ordonnance 
de celui ou ceux à qui il sera commis à le vous dire 
ou charger ; et ce par nulle voie directe qu’il soit dit 
ou su. 

« Itetn, que vous ne révélerez en nulle façon que 
ce soit emprises secrettes d’armes d’amis à ennemis, 
et d’ennemis à amis chresliens , quant au regard de 
vostre office de personne publique , quand ils se fie- 
ront en VOUE , si par eux n’en estes commis. 

« Item J que toutes charges d’ambassades , de rap- 
ports et de commissions qui vous seront, par le Roi 
ou ses conseillers, enchargées, dites et commises 
loyalement et diligemment à voslre loyal pouvoir, 
vous le direz et ferez, et vous en acquitterez, soit de 
la part des amis ou des ennemis , de quoi vous en 
prenez la charge totalement. 

« Item J que pour amour ne pour haine , pour don 
ne pour promesse , ne en faveur de nully, ne blasme- 
rez ne amendrirez l’honneur de ntil quel qu’il soit 
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pour le donner, eslre porté ne accroistre à nul autre, 
ne aussi en fait d’armes blasmerez nully se il ne yous 
est commandé par le Roi ou par ceux à qui il appar- 
tiendra, ou à son commis, se il ne l’a par trop déshon- 
nestement desservi. 

(f Item, que par vous ne sera fait rapport , ne à vos- 
tre pouvoir souflFrirez qu’il soit fait nul poursuivant , 
se il n’est premièrement noble homme, habile, sain 
et entier des choses esvidentes de son corps, et sachant 
lire et escrire nécessairement , et autrement non , et 
non point par nécessité. 

K Item, par la requeste de nul quel que il soit'ne sera 
fait par vous rapport à quelque seigneur ne autre , que 
son poursuivant soit fait héraut , se il n’est noble , sage , 
habile , honneste et suffisant pour ce faire et servir 
l’office d’armes à honneur ; c’est à savoir qu’il ait suivi 
les frontières dans les faits d’armes à la guerre en ce 
royaume, se elle y est, ou autres seigneurs en leurs 
guerres ou voyages, desquels il doit porter tesmoi- 
gnage et enseignement comme il soit ainsi, et ce 
par l’espace de sept ans, se il n’a dispense de son 
prince d’un an sans plus. 

Item, que par vous ne sera fait rapport ne pétition 
de quelconque qu’il soit , de tesmoigner que un héraut 
ponant vice deshonneste sur lui soit digne et suffisant 
d'estre roi d'armes de aucunes marches ; etse son prince 
le veut faire, vous vous en deschargerez paisiblement 
devers lui. 

Item, se. vous savez certainement que aucun roi d’ar- 
mes, héraut ou poursuivant, eusl failli en son hon- 
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neur (ce que Dieu ne veuille) par aucun vice détes- 
table contre les cotnmandemens de sainte Eglise , 
vous le direz au Roi ou au connestable, ou à son con- 
seil; ce sera le plaisir du Roi. 

Item, se certainement vous savez que aucun héraut , 
roi d'armes ou poursuivant, quelque notable qu'il 
soit, continuast dans son vice, seront par vous re- 
pris, et leur deffendrez cette déshonneste vie; en la* 
quelle , se il continue , vous le direz à son seigneur et 
maistre, afin qu'il lui defîende de ce jour en avant de 
plus porter son blazon ne d'autres , et qu'il le rende 
courtoisement, ou autrement vous le lui ferez hon- 
teusement arracher de sa poitrine. Et semblablement 
le ferez d'un roi d’armes ou d'un héraut, après que 
le Roi ou le connestable , ou le mareschal , en aimaient 
eu la connaissance. 

Item, que de tout vostre sens et pouvoir exaucerez 
l'honneur et les prouesses, sans rien céler, de tous les 
bons et vaillans hommes , soit par journées ou autre- 
ment, quels qu’ils soient, riches ou pauvres. 

Item, aussi vous garderez l’honneur de toutes da- 
mes et damoiselles , riches ou pauvres, quelles qu’elles 
soient , espécialement sans certains reproches ; et se 
par aucuns vous les oyez blasmer , vous les repren- 
drez honnestement et les ferez taire , ou autrement , 
inonstrant que telles choses mal dites vous desplaisent , 
vous en départirez. 

Item, et que de tout votre pouvoir vous aiderez , 
conseillerez et jemployerez aux joustes et raisonnables 
querelles que ceriainemeul vous saurez en la faveur 
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cicsdites dames et damoiselles sans nuis évidens reprou- 
ches, et de tous les enfans orphelins. 

Item, le bon plaisir du Roi sera que vous alliez 
par toutes les provinces de ce royaume, ainsi qu'on 
vous le donnera par escrit, en la compagnie de cinq 
nobles rois d’armes ou hérauts, avec la commission 
du Roi par les lettres patentes à tous les princes, 
comtes, vicomtes, barons, bannerets, bascbcliers ou 
autres nobles hommes tenant dignités ou autres fiefs 
nobles quels qu'ils soient, desquels par leurs dociles 
instrumens et prévileges seulement pour savoir la no- 
blesse de son royaume , et lesquelles sont les plus an- , 
ciennes ; et de ceux faire un extraict à la façon d’un 
livre à part soi, do chascune Marche, où seront leurs 
noms et surnoms, leurs cris et leurs armes, blazons 
et timbres naturels. 

Item, que depuis ce, de trois ans en trois ans 
une fois, vous acquitterez de faire assembler tons les 
rois d’armes et hérauts de ce royaume en un lieu par 
le connestable à ce ordonné. Et avec ce devez avoir 
en escrit la connaissance de tous les nobles, chascun 
de sa Marche, tant princes que seigneurs et autres 
pour lors vivans , et comme dit est leurs noms , bla- 
zons , timbres et nobles fiefs , tant de par eux que de 
parleurs femmes, afin que le Roi soit souvent informé 
de la noblesse de son royaume. 

Item, s’il se faisoit aucune infasme ou déshonneste 
coustume au préjudice de l’honneur de chevalerie ou 
d’escuyerie et de noblesse , en aucunes Marches ou 
Estours és cours des seigneurs de ce royaume dont la 
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cognoissaiice venist à vous, alors le direz au Roi , ou 
se il lui plaist, à son connestable , là où il sera prompie- 
ment assigné. 

Item, dcrechiel toutes ces choses que j’ai dites vous 
jurez et promettez par la foi de bon cbrestien, et sur 
la foi que vous devez au Roi , les tenir et entretenir, 
et à votre loyal devoir ou pouvoir accomplir, sans les 
enfreindre le moins que vous pourrez. 


Comment on doit couronner Messire Mont-Joye , 
le roi d'armes des François 


Alors, lui estant à genoux, les sermens faits, le 
connestable le despouille de son royal manteau ; puis 
le chevalier qui apporte l’espée baise la croix en la 
baillant au connestable, qui la trait, et en la baisant 
la baille au Roi, qui en fait son esleu chevalier, puis 
la rend au connestable qui la lui ceint. 

Lors l’autre chevalier qui apporte la cotte d’armes 
la baille au connestable, qui la baille au Roi, qui, 
en la vestant audit esleu, dit : « Messire tel, par cette 
coste et blazon couronné de nos armes , nous te esia- 
blissons perpétuellement en l’office de nostre roi d’ar- 
mes. » (Et ce disant, lui accroche en la poitrine le- 
dit blazon esmaillé des armes de France. ) 

Et ces paroles dites, le chevalier viendra qui porté 
aura la couronne , et la baillera au connestable , qui 
en la baisant la baillera au Roi , lequel la prendra à 
ses deux mains, et, la asséant sur le cbiefdc^son roi 
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d’armes, doit dire : «IXostre roy d’armes, par cesle 
couronne nous te nommerons par noslre nom Mont- 
joye j qui est nostre cry d’armes , au nom de Dieu , 
de INostre-Dame sa benoiste mere , et de monseigneur 
sainct Denys nostre patron ; » et en disant ces paro- 
les, il lui assiet la couronne. Et alors tous les rois d’ar- 
mes , hérauts et poursuivans , ayant leurs cottes d’ar- 
mes , crieront par trois fois : Mont-Joye Saint-Denis 
au très-excellent et noble roi de France! Et ce fait, 
le Roi entre en son oratoire pour ouïr le service ; et 
ladite chaire, tout ainsi qu’elle est, sera portée à l’au- 
tre lez vis-à-vis de l’oratoire du Roi , en laquelle mes- 
sire Mont-Joye, tant que le service durera, sera 
assis. 

Alors le connestahle lui fait tourner son manteau 
royal durant tout le service, estendu en la façon d’un 
dossier entre le mur et lui par deux ou trois rois d’ar- 
mes ou hérauts , qui pour l’ennui de fois à autre se- 
ront changés ; et quand le service sera fait, l’un des 
rois d’armes prendra son manteau, et l’emportera 
dessus son bras jusqu'au logis , que messire Mont- 
Joye se despouillera de tous ses habits royaux. 

Alors le Roi repart après le service pour aller dis- 
ner, et messire Mont-Joye le suit, qui est conduit de 
plusieurs seigneurs. Et quand le Roi est assis à table , 
on fait au haut front de la seconde table asseoir Mont- 
Joye , qui est servi de deux escuyers de coupe dorée 
descouverte , et à part soi : et puis ceux qui sont or- 
donnés pour cette fois, et tel pourroit-il estre que pour 
la dignité de la couronne et pour les biensqui seroieiil 
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en lui pour cette fois, il seroit assis au bas bout de la 
table du Roi, comme furent messire Robert Dauphin , 
quand le roi Dagobert le fit son roi d’armes , et ainsi 
fit le roi Philippe -le -Conquérant à son roi d’armes 
François de Roussy ; mais des autres je n’en trouve 
plus. Et quand la table est desservie , le Roi lui fait 
présenter la coupe dorée couverte où ledit messire 
Mont-Joye aura beu, et fera mettre dedans en or ou 
en monnoye ce qu’il lui plaira ; après seront prises les 
espices et vin de congié. Avant que le Roi se retire , 
messire Mont-Joye lui viendra , à genoux très-hum- 
blement , le remercier ; et en ce faisant , il tiendra 
par la main aucun noble et honorable roi d’armes ou 
héraut , disant au Roi : 

« Sire , par le serment que ie vous doy et aux ar- 
mes, voicy tel roi d’armes ou héraut qui a très 
grande et bonne renommée de preud’homme, sage 
et suffisant , lequel je vous présente pour mon mares- 
chal d’armes et lieutenant. » Et lors il offre au Roi 
une vergette de bois pelé, que le Roi prend et la baille 
au roi d’armes ou héraut, lui disant telles paroles: 
« Par ceste verge, nous te consentons estre mareschal 
d’armes et lieutenant de Mont-Joye noslre roi d’ar- 
mes des François; » et ces paroles dites, le Roi repart. 

Alors messire Mont-Joye couronné, et la cotte 
d’armes dessus l’habit royal, après ce qu’il a disné, 
se part en la compagnie de deux marcschaux et de 
ceux qui, pour l’honneur du Roi, le vont accompa- 
gner à son hostel, Je roi d’armes, hérauts et plusieurs, 
ainsi que dit est par ordonnance. 
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Au despouiller de sa couronne, de sa cotte d’armes 
et de ses habits royaux, viendra im des valets de 
chambre du Roi, qui lui apportera une robe et une 
couronne de chevalier que le Roi lui donne, en la- 
quelle se fichera la couronne du blazon en sa poi- 
trine , qu’il portera et sera tenu de porter à jamais ; 
ne doit nul autre blazon porter que du Roi. 

Cy après s'ensuit ce que ledit roi d’armes est tenu 
de faire en son office. 

Le jour passé ledit messire Mont-Joye, pour s’ac- 
quitter, ira de seigneur en seigneur en leurs hostels, les 
remercier des honneurs qu’ils lui auront faits , soi re- 
commandant à eux accompagné de plusieurs hérauts, 
les suppliant que l’office d’armes leur soit pour re- 
commandé. 

Ledit Mont-Joye tiendra en tous honneurs son 
lieu de chevalier comme par-devant il estoit, à pré- 
sent est, excepté aux solemnelles et royales festes que 
le Roi tiendra estât royal, couronné ou non. Premiè- 
rement, tous les poursuivans, puis tous les hérauts, 
puis les rois d’armes deux à deux , et messire Mont- 
Joye tout seul et le dernier en habit royal, couronné 
se le Roi l’est, se ils ne sont ordonnés sur l’eschafaud , 
ils iront devant les maistrcs d’hostel au partir du dres- 
soir. Et quand les mets seront mis dessus la table , 
messire Mont-Joye ira s’asseoir au haut Iront de sa 
table, qui sera vis-à-vis du Roi j et là sera servi d’un 
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cscuyer à part soi , et près de lui sera le plus ancien 
roi d’armes de la Marche qui y sera, et une place 
vide entre deux ; et puis les autres rois d’armes selon 
leurs ancienneiez de noblesse de leurs Marches; et 
puis les hérauts, ainsi qu’ils seront premiers créés, 
et les poursuivans à l’autre table derrière eux. 

Item J le Roi , à cause de son office , le logera près 
de lui , et sera tenu de lui donner pension pour chas- 
cun an telle et si bien assignée, que il pourra bien et 
honnestement tenir son estât de chevalier et de roi 
d’armes toute sa vie. 

hem J le Roi sera tenu de lui donner tous lés ans 
sa robe de livrée, telle que il la portera le jour de 
Noël. 

Item, le Roi lui payera ses despens toutes les fois 
qu’il l’envoyera en ambassades et commissions. 

Item, la couronne dont il sera couronné, et l’au- 
tre du blazon, seront siennes pour servir à prier]|pour 
son âme à la fin de ses jours. 

Item, è cause de son office, aura lettres-patentes du 
Roi adressant à tous les seigneurs, capitaines de 
gens d’armes et de trait , de bonnes villes et chasteaux , 
gardes de ponts , de ports et de passages , et à tous 
autres officiers , pour lui faire ouverture de jour et 
denuict, lui donner guides condignes et toutes autres 
choses nécessaires, en les payant, sc par eux il est 
requis. 

Item, aura du Roi lettres - patentes et prévileges 
d’estre franc de tous guets et gardes de portes, tant de 
jour que de nuict, de tailles, de gabelles, d’imposi- 
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lions et de tous autres subsides mis et à mettre quels 
qu’ils soient, comme à noble homme appartient. Et 
lui estant en l’olEce royal pour l’estât de sa maison , 
quelques gens d’Esglise et nobles y fussent pourveus. 

Iteîïij aura de toutes les provinces et seigneurs 
qui porteront cri de Mont- Joye, lettres de pension 
ordonnée du jour de sa création , telle qu’il leur plaira 
ordonner à leur honneur et à leur condition. 

Item J de tous les chevaliers nouveaux, princes, 
seigneurs et autres qui nuement porteront leurs sur- 
noms , et sur le domaine du Roi seulement , lui se- 
ront tenus de donner une robe à la value de leur 
honneur. 

Item J de tous les dons et largesses qui seront don- 
nés, tant à sa création se le Roi les donne, comme à 
toutes les autres festes royales et solemnelles que le 
Roi tiendra, et aussi des autres festes armigeres ou 
courtoises , lui présent ou non , par le prévilege du 
roi d’armes, il partira en la cinquiesme partie des au- 
tres rois d’armes et hérauts. 


FIN DU VOLUME. 
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